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II PREFACE
obligé, représentant un nom cher aux Canadiens Français, celui du dernier défenseur de notre drapeau parmi eux. Pour éviter de toujours parler de moi et pour donner plus de véracité à cet écrit, j'ai souvent laissé la parole aux journaux du Canada. Jai reproduit leurs cu^ticles in extenso, n'osant dire moi-même ce qu'ils écrivaient.
J'ai terminé par le tableau de la course rapide que j'ai accomplie à travers l'Amérique, le parc de Yellowstone , les Montagnes Rocheuses jusqu'à l'Océan Pacifique, à l'Archipel de Vancouver. Je n'ai pas la prétention d'en avoir fait une description complète, mais j'ai pensé qu'un coup d'œil jeté sur tant de merveilles entrevues ne serait pas sans intérêt.
CHAPITRE r
TRAVERSÉE DE l/oCKAN. — NEW-YORK.
Un puissant aimant m'attirait au Canada : de précieux souvenirs de famille du Maréchal de Lévis, dernier défenseur de la France en cette contrée, du premier évèque de Québec, M^^' François de Montmorency-Laval, auquel me rattache la mère de mon père, la dernière des Montmorency- Laval.
Depuis plusieurs années, je formais le projet d'aller visiter ce pays où vit encore la France de nos aïeux, où celle d'aujourd'hui est aimée, et qui, intéressant pour tout Français, l'était plus particulièrement pour moi. Les Canadiens que j'avais eu l'occasion de rencontrer me promettaient un chaleureux accueil. Quelqu'un qui avait été à Québec me disait : « Vous avez bien raison d'y aller ; vous
ne vous figurez pas ce qui vous attend. Tout ce que vous cro^'ez est au-dessous de ce que vou§ aurez ». Eh bien! oui, il avait raison, je le dis avec la reconnaissance du cœur : tout ce que je croyais est au-dessous de ce que j'ai rencontré.
L'inauguration de la statue du Maréchal de Lévis, statue que la Province de Québec plaçait à son Palais législatif, me détermina. J'emmenais avec moi ma femme et sa jeune nièce Henriette d'Hinnisdàl ; la fille aînée de mon frère et son mari, le comte Félix d'Hunolstein, le marquis et la marquise de Nicolay se joignirent à nous. La grand'mère du marquis de Nicolay était la propre petite-fille du Maréchal de Lévis. Nous avons profité de notre traversée pour parcourir rapidement l'Amérique du Nord jusqu'aux rives de l'Océan Pacifique.
Le samedi 1'^'" juin, nous quittons Paris par le chemin de fer et, le même jour, nous nous embarquons sur le magnifique paquebot La Tour aine, le plus grand et le plus rapide des transatlantiques. Il a 163 mètres de long. Tout le luxe et le confort modernes s'y trouvent réunis. Le soir, il est brillamment éclairé à la lumière électrique ; la cuisine y est fort bonne, le service parfait. Nous recevons le meilleur accueil du capitaine Santelli qui, plus d'une fois pendant la navigation, nous a charmés par sa conversation et son esprit. Nous aimions à parler avec lui de nos amis communs, du pays que nous allions visiter, etc., etc. Il n'est pas d'obli-
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geances ni d'attentions qu'il n'ait eues pour nous. Le bateau était loin d'être plein, quoique nous fussions mille à son bord : cinq cents émigrants qui sont à part, cent cinquante voyageurs de première classe, cinquante de seconde et trois cents employés. Il nous semblait que la mer ne devait avoir aucune action sur ce géant. Hélas ! c'était une illusion. Rien de ce qui est l'œuvre de riiomme ne saurait résister à la puissance de l'Océan. On ne peut échapper à son courroux qu'en lui cédant. La créature a toujours quelqu'un au-dessus d'elle. . . .
Notre premier dîner fut gai : nous étions tous réunis à la même table ; mais à peine rentrionsnous dans nos cabines que le tangage se fit sentir : plus d'un cœur en souffrit.
Je ne m'étendrai pas sur notre navigation : ne voir autre chose que le ciel et l'eau peut paraître grandiose au début, donner une certaine idée de rinfmi ; mais, quand cela dure plus de huit jours, c'est triste et monotone, même lorsque la mer n'est pas mauvaise. Elle ne l'était pas précisément. En approchant de Terre-Neuve, on quitte le Gulf- Stream, courant d'eau chaude venant de la baie de Floride, lequel, traversant l'Océan, adoucît la température du littoral européen; le froid se fait alors sentir, et les brouillards existent presque toujours en ces parages. La sirène, de sa voix lugubre, annonce le passage du paquebot, afin d'éviter les rencontres. Les baleines lancent de l'eau au loin, et voilà à l'horizon un Iceberg,
énorme bloc de glace qui nous vient des mers polaires. Il a la résistance du roc, et malheur au navire qui se heurterait contre lui.
Le samedi 8 juin, nous apercevons la terre. Gomme la verdure m'a semblé belle î Nous suivons la baie et la rade de New-York, et après les formalités de la Santé, moins longues que celles de la Douane, nous débarquons. La ville est étincelante de lumières électriques. A lentrée du port, dans une petite île, la colossale statue de la Liberté nous présente son brillant fanal ; celte statue est un présent de la France. Pendant les trois mortelles heures quil nous faut attendre pour avoir nos paquets, un compatriote et ami, >L Gérard Lefèvre- Pontalis. que nous retrouverons souvent dans notre voyage, nous aide à supporter nos ennuis, heureux lui-même de causer avec nous de son pays et des siens.
New- York est une ville immense, moderne, sans caractère. Elle s'accroit de jour en jour. Au premier abord on est étourdi par le fourmillement fiévreux qui s'agite autour de vous. Les rues, larges, sont alignées à angle droit, ainsi que cela se pratique généralement dans lAmérique du Nord. Gelles des anciens quartiers sont désignées par des noms comme en France, celles des nouveaux le sont par des numéros et donnent sur des avenues. Ainsi, pour indiquer une rue, on dira la 3^ rue de la 5« avenue. Les maisons sont très hautes : quelquesunes ont jusqu'à dix-huit étages. On y monte à
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l'aide d'ascenseurs parfaitement organisés qui vous transportent très rapidement. Tout respire l'opulence et le confortable dans ses recherches les plus raffinées. D'excellents appareils de chauffage à eau chaude protègent en hiver contre le froid, très rigoureux ; et des ventilateurs électriques, qui produisent des courants d'air vraiment frais, tempèrent les ardeurs torrides de l'été. Les appartements sonl munis de salles de bains. Dans les hôtels, pendant les repas du soir, on fait de la musique. Des fils télégraphiques et téléphoniques relient les divers points de la ville. En cette saison, des blocs de glace circulent dans les rues et sont distribués gratuitement. Les Américains en ont sans cesse des morceaux entre les dents, ainsi que des oranges.
Il n'y a guère de monuments remarquables, mais beaucoup d'édifices religieux, des banques, des offices. Les dorures, les marbres et les matières précieuses sont entassés à profusion, mais sans goût. Il règne une prodigieuse activité surtout dans l'artère princqoale, Broadway-Street, et encore sommes- nous dans la morte saison. Que doit-ce être en hiver, à l'époque du mouvement? Chacun est occupé par son business, ses affaires, par le commerce. L'Américain fait sa fortune, la dépense, la perd dans de mauvaises spéculations, la refait dans de meilleures, et ainsi de suite. Tel est le but de son existence ; c'est une roue perpétuelle.
La religion catholique jouit d'une grande liberté et a plus d'adhérents qu'aucune des sectes qui
divisent les protestants. Aussi son clergé est-il riche. Jai assisté à une grandmesse célébrée avec pompe à la cathédrale catholique dédiée à saint Patrick. Larchevèque catholique, Ms»' Corrigan, nous a montré une de ses maisons de charité, une des fondations des catholiques de New- York : un orphelinat de jeunes filles tenu par des Sœurs de charité. C'est magnifique, même luxueux, presque effrayant pour lavenir de ces élèves destinées à une existence modeste.
La vie, très chère pour l'étranger, ne Test pas pour lïndigène qui sait où se procurer les vivres à bon compte. Les voitures sont lioi^ de prix ; mais, pour franchir les distances, qui sont énormes, on a les tramways de toutes sortes (électriques, funiculaires, à chevaux). Ce qu'il y a de plus rapide, c'est le chemin de fer aérien qui fait le tour de la ville. La voie est posée sur des échafaudages en fer, à la hauteur du deuxième étage des maisons. Ce n'est pas pittoresque, mais c'est bien commode. Les millionnaires, n'employant leurs chevaux qu'à la promenade, usent, lorsqu'il s'agit d'aller vaquer à leurs affaires, de tous les modes de transport, au milieu desquels il est parfois difficile à l'étranger de se reconnaître, tant ils sont multipliés.
New- York est en longueur entre deux cours d'eau, la rivière Hudson et le détroit de Long-Island, plus la mer. Sur la rive droite de IHudson s'élève New-Jersey, une grande ville, en quelque sorte un faubourg de New- York. De l'autre côté de Long-
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Island est Brooklyn, importante cité qui vient d'être placée sous la juridiction de la municipalité de New-York. \Jn gigantesque pont susi)endu les relie l'une à l'autre. C'est mie merveille de l'art des ingénieurs. Il porte des lignes ferrées, une voie pour les voitures et un trottoir pour les piétons. Il a près de deux kilomètres de long.
New- York possède aussi de noinl)rcux hôtels adaptés aux ditîérentes bourses. Ils sont organisés en appartements séparés, destinés à des séjours prolongés. Bien des millionnaires n'ont pas d'autre habitation, préférant s'épargner ainsi les soucis d'une maison dans un pays où la profession de domestique est peu recherchée, ce qui rend très exigeants ceux qui daignent l'embrasser.
Il ne faut manquer d'aller au Parc Central, ravissant avec ses beaux arbres, ses vertes pelouses, ses rochers, ses mouvements de terrain et ses pièces d'eau. C'est le rendez- vous des promeneurs qui y étalent leurs équipages, assez rares à cette époque. On met près de deux heures à en faire le tour, soit en voiture particulière, soit dans une des voitures publiques qui ont une tournée tout organisée. Autour sont groupées les demeures des richissimes Américains. Sans cours ni jardins, mais coquettement environnées de fleurs, elles rappellent celles de Londres. En ce moment leurs propriétaires sont à Newport ou dans quelque autre lieu d'eaux ou de plaisance à la campagne. M. Cornélius Van der Bild vient d'en construire une splendide près du
Parc Central, sur trois rues. Il s'est inspiré de notre style de la Renaissance.
On ne doit pas quitter New-York sans aller au cimetière, à une certaine distance au-delà de Brocklyn, au-dessus de la mer. Quoiqu'il n'ait pas de caractère religieux, il est charmant avec ses vallonnements, ses tombes gracieusement posées sur le gazon au milieu des fleurs. Une heure ne suffit pas pour en faire le tour en voiture.
CANADA. — MONTRÉAL
Le but de mon voyage étant de rechercher les souvenirs français en Amérique, je me suis rendu à Montréal par le lac Georges (autrefois du Saint- Sacrement) et le lac Champlain. Je voulais parcourir ces lieux témoins de la lutte entre la France et TAngleterre au siècle dernier. Je m'embarque donc, le mercredi 12 juin, sur un bateau à vapeur, pour remonter THudson. La navigation est très belle, au début surtout. Le fleuve est si large qu on le prendrait pour un lac. Il est bordé de collines boisées, où la verdure et les arbres se mêlent aux rochers. Sur ses rives sont posés des maisons, des villages et même des villes. Après Catskill, les collines s'abaissent et l'Hudson coule dans des plaines riantes et habitées, mais le paysage perd de son charme. Nous débarquons à Albany, grande ville avec tramways, larges rues et belles boutiques, capitale de l'État où est situé New- York. Le cheniin
de fer, passant dans un gracieux pays qui me rappelle r Angleterre, au centre de villages aux coquets cottages en bois, nous amène en deux petites heures à Saratoga, charmante ville deaux, séjour d'été favori des riches Américains. Ses larges avenues plantées sont bordées de villas en bois avec portiques et colonnes à chapiteaux. Le soir, éclairées à la lumière électrique, elles produisent un effet fantastique. Le lendemain, un train nous transporte dans une jolie contrée aux collines boisées et aux limpides étangs. Nous passons IHudson encore large et pittoresque, et, au bout de deux heures, nous sommes à Caldwell. Nous nous embarquons sur le bateau à vapeur l'Horricon et nous suivons dans sa longueur le lac Georges, entouré de montagnes verdoyantes. Au travers des forêts qui croissent jusque sur les bords du lac, sont semées des maisons de campagne, en bois. Chacune de ces maisonnettes a son petit enclos. C'est là que, l'été, les Américains viennent pécher les poissons qui pullulent dans le lac. A Baldwin nous reprenons le chemin de fer, et nous passons à Ticonderoga, petite ville sans importance. Elle occupe remplacement de Carillon, dont le nom est immortalisé par la célèbre victoire qu'y remportèrent Montcalm et Lévis. Les arbres couvrent toujours les flancs des montagnes. Nous arrivons bientôt à Fort-Henry, le fameux William-Henri pris par les Français en 1757. C'est ici le théâtre des scènes décrites par Cooper dans son roman : Le dernier
des Mohicans. Un bateau à vapeur nous transporte sur le lac Champlain, que nous suivons dans sa longueur. Il est beaucoup plus grand que le lac Georges, mais moins pittoresque. Ses bords, à notre droite, sont plats. A notre gauche nous avons les Monts Adirondack. Le bateau nous dépose à la station de Bluff-Point, d'où le chemin de fer longeant d'abord le lac Champlain, puis traversant une plaine fertile et bien cultivée, nous amène à neuf heures du soir à Montréal, après avoir passé le Saint-Laurent sur un énorme pont suspendu. A la douane, au sortir des États-Unis pour entrer au Canada, sous la domination très bénigne de TAngleterre, on n'ouvre même pas nos caisses. Des ordres avaient été donnés à cet effet. C'est le commencement des attentions de toute sorte dont j'ai été l'objet pendant mon séjour au Canada et dont je conserverai toujours le plus reconnaissant souvenir.
Nous logeons à Montréal à l'Hôtel Windsor, véritable palais qui abrita, il y a ({uelques années, M. le comte de Paris. J'occupe son appartement. Le matin, dès mon réveil, je reçois la visite du consul de France, M. Kleckowski, homme du monde aussi agréable qu'intelligent en même temps ({u'habile diplomate. Il représente dignement et sagement la France dans un pays où elle est adorée, et il a su se concilier toutes les sympathies et l'estime universelle.
J'ai dû subir aussi l'interwiew de plusieurs journalistes de diverses nuances : ils m'ont interrogé
sur le but de mon voyage. Je lavais déjà été à New- York. J'ai tenu à rester sur le terrain exclusivement français, en dehors des passions politiques qui nous divisent. J'ai pu constater que, quelque divergence qui pût exister entre les partis au Canada, tout le monde était d'accord pour me faire le plus chaleureux accueil, en souvenir de celui dont je porte le nom. Mais ce serait une illusion de croire que cette imposante manifestation en faveur de notre patrie fût une marque d'hostilité envers FAngleterre, et qu'elle impliquât en quoi que ce fût une pensée de secouer la domination britannique pour redevenir français. Aussi, le représentant de la reine Victoria, le gouverneurgénéral du Canada, lord Aberdeen, s'est-il associé à cette manifestation: il a quitté sa résidence ordinaire d'Ottawa pour venir s'établir à Québec, prendre part à ces fêtes, assister à linauguration de la statue du Maréchal de Lévis et montrer aux Canadiens qu'il respecte les gloires de leur histoire. Nous verrons ce qu'il a été pour nous.
C'est ici le lieu de placer quelques explications qui peindront la situation. Je n'ai pas besoin de rappeler qu'on désigne sous le nom de Canada, ou Nouvelle-Bretagne, toute limmense région qui appartient à l'Angleterre et qui s'étend entre l'Océan Atlantique et l'Océan Pacifique. Elle est placée sous l'autorité d'un gouverneur-général nommé par l'Angleterre. Elle a pour capitale Ottawa, où se réunissent chaque année les Chambres. Elle
comprend cinq provinces : la province de Québec, la province d'Ontario, le Manitoba et les États du Nord-Ouest. Chacune de ces provinces est régie par un lieutenant-gouverneur et un Parlement composé de deux Chambres. Dans la province de Québec l'élément français l'emporte de beaucoup : dans celle d'Ontario il est très puissant ; les trois autres sont anglaises. Au Parlement d'Ottawa il constitue une imposante minorité. Le Canada fut primitivement colonisé par des Normands, des Bretons, des Poitevins. Lorsqu'il fut cédé à l'Angleterre par le traité de Paris (1763), tous ceux qui le purent s'en allèrent ; mais la plupart durent rester dans un pays où les attachaient leurs biens, leurs intérêts, leurs moyens d'existence. Ils se sont singulièrement multipliés, tant sont nombreuses leurs familles. 11 n'est pas rare de trouver chez eux des pères de douze enfants; et au lieu de '63.000 qu'ils étaient en 1763, ils sont maintenant près de deux millions. Ils sont restés très attachés à la France, qu'ils considèrent comme leur aima mater, lui pardonnant de les avoir abandonnés; mais ils ont franchement accepté la situation que leur ont créée les traités, et de fait, aujourd'hui, cette situation n'est pas mauvaise. Sous la domination anglaise, mais avec des formes monarchiques qu'ils affectionnent singulièrement, ils sont très heureux. Ils ont gardé leur religion, leurs libertés, leur législation (l'ancienne coutume de Paris d'avant la Révolution) et leur langue. Ils
parlent un français du XVIII'^ siècle, sans les néologismes qui se sont introduits parmi nous depuis, avec quelques archaïsmes et surtout un accent normand prononcé. Dans les villes, à cause de leurs rapports avec les Anglais , ils parlent aussi l'anglais, mais dans les campagnes ils ne connaissent que le français. J'ai vu lord Aberdeen lui-même prononcer des discours dans notre langue afin de bien montrer à quel point son gouvernement et lui en respectent lusage. Ils ont conservé les traditions de la vieille France de nos pères, sans vouloir adopter celles de la France révolutionnaire. Ils paient peu d'impôts, n'ont point de service militaire. Ils ne possèdent guère de grosses fortunes, sauf quelques-unes à Montréal ; mais ils ne sont pas avides d'argent : ils se contentent de ce qui est nécessaire pour l'entretien de leurs familles.
La guerre de llndépendance des États-Unis a forcé l'Angleterre à observer scrupuleusement les traités, de crainte que les Canadiens ne s'unissent aux États-Unis, qui leur faisaient mille avances. Les Canadiens ayant obtenu ce qu'ils désiraient, le gouvernement britannique n'a pas de plus fidèles sujets qu'eux. Ils sont très religieux. Leur clergé est riche et influent. Il les a sagement guidés et soutenus lorsqu'ils ont été séparés de la France. Ils n'ont presque pas de pauvres : tous travaillent, à l'exception des vieillards et des infirmes, lesquels ont de magnifiques établissements hospitaliers
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pour les recevoir. Après la cession du Canada à l'Angleterre, — je ne dis pas la conquête, ce mot blesserait mes chers Canadiens, — une population anglaise protestante et mercantile sest introduite par émigration. Les deux races vivent ensemble en bonne intelligence, mais sans se mêler Tune à l'autre.
Ma première visite à Montréal fut pour le maire, M. Villeneuve, qui me reçut avec une grâce parlaite. Je n'avais pas annoncé mon arrivée, et, dès que je parus, je lus l'objet de tous les égards. Plusieurs juges se pressèrent autour de moi, me comblèrent de politesses, me conduisirent aux tribunaux : j'assistai aux débats judiciaires, qui avaient lieu en français. Lorsque le différend était entre Français et Anglais, chaque nationalité employait sa langue et le jugement était rendu dans les deux. Il en est ainsi au Parlement. Chaque orateur y parle sa langue. Montréal, comptant autant de Français que d'Anglais, a tantôt un maire français, tantôt un maire anglais. M. Villeneuve est un Français.
Cette ville est dans une grande ile du Saint-Laurent, l'île Jésus, dont elle occupe une partie, situation grandiose qui convient à une capitale importante. Elle est bâtie en pierres de taille avec des rues à angles droits aboutissant à de larges avenues plantées. Elle est riche, commerçante, et compte 800.000 habitants. Elle prend chaque jour de l'extension, surtout depuis que les travaux exé-
cutés au Saint-Laurent permettent aux plus gros vaisseaux de le remonter. Cela nuit bien un peu à Québec. Elle est dominée par le Mont-Royal (Mont-Réal), qui lui a donné son nom. Du sommet on jouit d'une vue très étendue sur la ville, le Saint-Laurent et la contrée environnante, plate et bien cultivée. C'est la promenade élégante de Montréal, où ses habitants produisent leurs équipages, leurs chevaux vigoureux. Elle est ombragée d'érables. Cet arbre est l'emblème du Canada : on ïy retrouve partout. x\u printemps on pratique des incisions dans le bois et il en découle une liqueur, espèce de sève, qui, desséchée et durcie, devient un sucre fort estimé au Canada et très agréable au goût. Au centre du quartier neuf, c'est-à-dire du quartier protestant, la nouvelle cathédrale dresse sa majestueuse coupole. Elle a été placée là comme pour en prendre possession et la conquérir au catholicisme. C'est une imitation de Saint-Pierre de Rome. Commencée il y a quelques années par le prédécesseur immédiat de M?"" Fabre sur le siège archiépiscopal de Montréal, elle a déjà absorbé de fortes sommes dargent, et il en faudra encore beaucoup pour la terminer. Larchevèque actuel de Montréal, M='' Fabre, nous a reçus avec la plus grande bienveillance. C'est un prélat de haut mérite, plein de dignité et de tenue. Il est très Français de cœur ; il a fait ses études ecclésiastiques au séminaire de Saint-Sulpice à Paris et il est revenu depuis dans notre capitale, où il a beaucoup de
relations. Il est Taîné dune très nombreuse famille de Montréal. Il nous a conduits à la procession de la Fête-Dieu et placés derrière lui, au milieu des juges et des autorités, tous pleins de prévenances pour nous. Rien de plus beau et de plus édifiant que cette cérémonie. D'innombrables corporations, des musiques qui les accompagnent, des bannières, des drapeaux, des collèges, des pensionnats de jeunes filles et de jeunes garçons, les troupes, les magistrats et les autorités, les Sœurs et les religieux, tout le clergé, parcourent la ville, dont les maisons sont pavoisées et ornées de guirlandes de fleurs. Le défilé dure plus de trois heures au milieu d'une foule recueillie et silencieuse. La tète du cortège a fini sa marche avant que la queue n'ait commencé la sienne. Cependant, tout se passe en bon ordre. J'étais émerveillé et heureux, en suivant cette procession, de faire publiquemenrt un acte de foi dans une ville où je n'étais pas inaperçu et de mettre au pied de Nbtre-Seigneur les honneurs rendus à mon nom. Le jour de la Fête-Dieu, dont la solennité vient d'être récemment remise au dimanche suivant, toutes les paroisses se réunissent pour ne former qu'une seule procession. Le dimanche de FOctave, chacune a la sienne. Celle de la Fête-Dieu part de l'église de Notre-Dame, qui fut la cathédrale jusqu'au jour où fut construite celle qui n'est pas encore terminée. Notre- Dame est une vaste église gothique avec voûte en bois surchargée de dorures. Elle est desservie
par les Sulpiciens, qui ont là un immense établissement au centre de la ville. Ils en possèdent plusieurs à Montréal, dont ils étaient les seigneurs. Ils ont vendu leurs droits seigneuriaux et sont fort riches, mais par les traités ils sont obligés d'employer au Canada tous leurs revenus. Ils le font de la manière la plus éclairée et constituent dans ce pays une vraie puissance. Leur supérieur, M. Colin, jouit personnellement d'une influence considérable. Il relève, pour le spirituel, du supérieur de Saint- Sulpice de Paris, mais ne lui rend aucun compte du temporel.
Sous la conduite de l'aimable juge M. Loranger, dont je ne peux passer sous silence lintelligente obligeance, nous avons traversé le Saint-Laurent, pour parcourir lile de Sainte-Hélène. C'est là que Lévis avait rassemblé les débris de son armée en septembre 1760, et que, plutôt que d'accepter les conditions de la capitulation, il voulait se livrer à une résistance désespérée. Obligé de céder aux ordres du gouverneur, le marquis de Vaudreuil, il brûla ses drapeaux et brisa son épée avant de se rendre, afin de ne pas avoir à les livrer aux Anglais. L'ile appartient maintenant au gouvernement canadien. C'est un lieu de promenade, un jardin public avec guinguettes. Une partie est réservée pour les exercices militaires, les campements des volontaires canadiens qui, tous les ans, pendant l'été, passent quelques semaines sous les drapeaux. Voilà tout leur impôt du sang. Un Cana-
dien français, vrai type normand, nous fait Thonneur de l'ile dont il est le gouverneur. Il nous reçoit dans la demeure qu'il y occupe avec sa femme et ses enfants. Les gardiens sous ses ordres nous présentaient les armes.
J'ai la visite de l'honorable M. Chapleau, lieutenant-gouverneur de la province de Québec. Je nai pas à vanter sa haute intelligence, connue de tous. Elle brillait dans sa conversation : il est Canadien Français. J'aurai l'occasion de parler de l'accueil qu'il nous a fait. Il me dit quelques mots de celui qui nous attendait à Québec. Il s'excusa de ne pas nous offrir Thospitalité à sa résidence de Spencer- Wood, à une petite distance de la ville. Les Canadiens ne le lui auraient pas pardonné. Ils tiennent à nous avoir au milieu d'eux à Québec.
Je ne saurais taire la réception vraiment princière qui nous a été faite à Villa-Maria, maison d'éducation pour les jeunes filles de la classe aisée. Quoiqu'une partie ait été brûlée, c'est encore un grand et bel établissement. Il est tenu par les Religieuses de la Congrégation de Notre-Dame, instituée aux débuts de la colonie par la vénérable Sœur Marguerite Bourgeois. Il y a deux heures à peine que notre visite a été annoncée par le téléphone, et cependant tout est prêt. Les religieuses se portent au-devant de nous sur le seuil de la maison. Elles nous introduisent dans une vaste salle où sont rangées leurs élèves. Musique, compliments, pièce de vers composée en notre honneur, bouquets, rien
ne manque, comme si Ton nous attendait depuis longtemps. Sur une estrade, des fauteuils nous avaient été préparés. Puis vient la visite de la maison; et en sortant nous passons devant un immense bâtiment, le petit séminaire ou collège dirigé par les Sulpiciens.
Nous finissons notre séjour à Montréal par un charmant diner chez le consul de France, diner qui a été suivi dune non moins délicieuse soirée avec audition de violoncelle.
On veut nous retenir à Montréal, nous donner un banquet comme celui qui a été offert à M. le comte de Paris dans la grande salle de IHôtel Windsor. On nous invite à assister à la manifestation française qu'on prépare pour le 2 juillet, Finauguration de la statue du fondateur de Montréal, Maisonneuve. Quelqu'un met son yacht à notre disposition pour naviguer sur le Saint-Laurent. Il n est pas d'attentions dont nous ne soyons comblés. J'aimerais à me laisser entraîner, à céder à de si douces instances, à jouir davantage de tant de sympathies, mais on nous réclame à Québec, à Lévis. Il faut résister, il faut partir.
CHAPITRE III
QUKBEC ET LEVIS
Nous nous mettons en route le lundi 17 juin, à huit heures du matin. Le chemin de fer nous transporte dans une plaine cultivée, sans nous laisser apercevoir le Saint -Laurent, que nous suivons pourtant. Nous traversons quelques bois d'érables, mais peu, car les contrées avoisinant le grand fleuve sont généralement défrichées, et ce n'est qu'en s'enfonçant dans les terres qu'on retrouve ces immenses forêts qui jadis couvraient tout le pays. Nous passons à la ville des Trois-Rivières. A Sainte-xVnne I^a Parède, où le train ne s'arrête que quelques instants, le curé, le maire assisté de son conseil municipal, les sœurs, leurs élèves et une l)onne partie de la population viennent nous saluer et nous oITrir des bouquets. A la station suivante, c'est M. l'abbé H.-R. Casgrain, que nous aimons à voir chaque année, à Paris, se livrera ses travaux qui jettent tant de lumières sur l'histoire du Canada et tant d'éclat sur notre nom. Avec quelle joie
retrouvons-nous cet ami, qui nest pas étranger aux ovations qui se préparent pour nous ! A trois lieures, nous sommes à Québec. Le Conseil municipal, ayant à sa tète le Maire, M. Parent, s'était rendu en corps à la gare pour nous recevoir au nom de la ville. Mais laissons le pays lui-même parler par la voix dun de ses organes, le Courrier du Canada :
L'arrivée à Québec, a été une ovation. La foule encombrait la gare, les décorations se dessinaient partout. Ion sentait que le cœur de chacun était de la fête. La distinction des visiteurs, autant que leur émotion, a gagné tout le monde, et l'enthousiasme général sest traduit en de chaleureux vivats.
Du marquis de Lévis, les regards se sont immédiatement portés sur le jeune marquis de Xicolay, qui porte l'uniforme de Tarmée française, le marquis étant officier dans le 135e régiment d'infanterie, puis vers les autres visiteurs, pour qui la foule a eu toutes les attentions possibles.
Après les présentations d'usage, on est allé dans la chambre d'attente des dames, où Son Honneur le maire Parent a fait lecture à M. le marquis de la résolution du conseil au sujet de sa visite à Québec, passée le 31 mai 1895, et que voici :
(( M. le conseiller Tessier. secondé par M. l'échevin Tanguay, a proposé et il y a été résolu :
<- Que ce conseil a appris avec une extrême satisfaction la nouvelle de l'arrivée prochaine à Québec de Monsieur le marquis de Lévis accompagné de plusieurs membres de sa famille ;
« Que ce conseil apprécie hautement l'honneur qui est fait à la cité de Québec par la visite de ces dignes
représentants de lillustre famille de Lévis, dont le nom est inscrit en caractères ineffaçables dans les pages les plus brillantes et les plus glorieuses de notre histoire; « Que ce conseil, se faisant en cela l'interprète de la population de Québec, et pour marquer le respect dont elle entoure la mémoire du vaillant soldat qui s'est distingué dans notre pays sous le nom de chevalier de Lévis, se rendra en corps pour recevoir Monsieur le marquis de Lévis et sa famille à leur arrivée, et leur souhaiter au nom des habitants de Québec une cordiale et chaleureuse bienvenue ».
RÉPONSE DE .M. LE MARQUIS DE LÉVIS
« Messieurs,
« Je ne sais comment vous exprimer l'émotion qui remplit mon cœur. Le Canada, le Saint-Laurent, Québec, ce sont des mots qui ont bercé mon enfance et charmé ma jeunesse. Depuis longtemps je suis habitué à contempler, au delà de l'Océan, la gloire de mon nom dans celui qui soutint si vaillamment en Amérique le drapeau de la FYance, à trouver un protecteur auprès de Dieu dans celui qui fut votre premier évèque. La mère de mon père a été la dernière des Laval. J'habite sa demeure, devenue la mienne, et j'y vis au milieu des portraits de ses aïeux.
« Lévis, Montmorency-Laval, m'appelaient depuis longtemps en ces lieux. L'accueil que j'y reçois me prouve que leur souvenir vit toujours chez vous, que le temps qui détruit tant de choses, n'a pu l'affaiblir. Je vous en remercie, et mes parents qui m'accompagnent vous en remercient comme moi. Le sang des Lévis ou des Montmorency qui coule dans leurs veines ne leur a i)as permis de rester insensibles à ce qui se préparait à Québec. Ils ont voulu en être les témoins
et prendre une part de l'honneur qui est fait à nous, à nos familles et à notre patrie. Le marquis de Nicola^', dont la grandmère était la propre petite-fille du héros de Sainte-Foy, ne pouvait manquer d'y être. Officier de notre armée, il a sollicité un congé afin d'assister à une manifestation si précieuse pour la France. Il n'a l)as eu de peine à l'obtenir, car en cette occasion il sert son pays. Mon neveu, le comte d'Hunolstein, n'est pas non plus un étranger pour vous. Fils d'une Montmorency, il retrouve le nom de sa mère dans une de vos provinces.
(' Nous allons parcourir avec un intérêt tout particulier ces champs de bataille où se sont déroulées de belles pages de notre histoire nationale. Jai déjà visité le lac Georges et le lac Champlain, et ce qui fut jadis Carillon. Mais surtout nous aurons le bonheur de connaître par nous-mêmes les descendants de ceux qui ont combattu avec nos ancêtres, qui ont souffert avec eux pour la France.
« Vous nous montrez que les fils ne sont pas dégénérés de leurs pères, qu'ils ont conservé, au travers de toutes les vicissitudes, les mêmes sentiments, les mêmes sympathies, les mêmes traditions, la même foi, quils sont restés catholiques et Français par le cœur, que nous sommes unis à jamais les uns aux autres.
(( Merci, merci, merci : Vive le Canada 1 »
RÉPONSE DU MARQUIS DE NICOLAY
(f Messieurs,
« Comme vient de vous le dire mon cousin, le marquis de Lévis, je suis extrêmement touché de Faccueil si chaleureux que vous nous faites. Soldat moi-même, je suis fier et heureux de pouvoir, au milieu de vous et avec vous, honorer la mémoire de ce grand soldat, le
chevalier de Lévis, mon arrière-grand-père, dont la carrière a ajouté une page glorieuse à l'histoire de l'armée française. J'avais le pins vif désir depuis longtemps de visiter les champs de bataille où s'illustra mon aïeul, aussi j'ai saisi avec bonheur l'occasion qui m'était offerte. Le gouvernement français m'a accordé avec empressement le congé que j'avais sollicité ; mes chefs avaient appuyé ma demande de tout leur pouvoir, et à mon départ mes camarades ont envié mon sort. Car, croyez-le bien. Messieurs, la F'rance d'aujourd'hui, comme celle d'hier, aime ce qui est grand, ce qui est généreux et noble, elle admire le dévouement, la loyauté, l'énergie, l'intrépidité. Ne sont-ce pas là les vertus principales de celui qui, il y a plus d'un siècle, dans ce beau ])ays du (Canada, luttait sans jamais désespérer. La confiance qui lui a permis de tenir si longtemps, il la puisait dans la solidité de ses troupes. Ce sont vos ancêtres. Messieurs, ses compagnons d'armes, qui ont préparé la gloire de Lévis. Nous pouvons donc dire avec vérité que nous allons honorer tous des souvenirs communs. Nous allons assister à de véritables fêtes de famille, étrangères à toute politique, à tout esprit de parti, et tous ensemble avec l'unanimité que donnent la communauté et la similitude des sentiments, nous crierons du fond du cœur : Vive le Canada ! »
Un tonnerre (rapplaudissements accueillit ces dernières paroles. Tous ceux qui se tenaient près de M. le >h\rquis de Lévis et de M. le Marquis de Nicolay, leur pressèrent vivement la main.
Une foule sympathique, avide de nous voir, remplissait les rues. On nous fit monter dans des landaus et l'on nous conduisit à l'hôtel. Nous y trouvons M. Taillon, premier ministre de la province de
Québec, et un grand nombre de notabilités de la ville. Il y avait aussi le maire de Lévis, M. Isidore Belleau, venu pour nous prévenir qu'on nous attendait le lendemain à Lévis. La réception fut cordiale et chaleureuse : je ne dissimulai pas à quel point j'étais flatté et reconnaissant de tant d'honneur.
Lhôtel dit Chàteau-Frontenac se dresse fièrement tout en pierres grises sur la terrasse Frontenac (les Anglais disent Dufferiii), qui occupe l'emplacement du vieux Château de Saint-Louis, élevé par Champlain, au début de la colonisation, pour servir de résidence aux gouverneurs du Canada et de rempart contre les incursions des sauvages et les attaques des Anglais. C'est de là que Frontenac adressa aux envoyés du général anglais Phipps, qui le sommait de lui livrer les forts et les châteaux en son pouvoir, ces fières paroles : « C'est par la bouche de mes canons et à coups de fusil que je répondrai à votre maitre ) . Plusieurs fois détruit et rebâti, tantôt en bois tantôt en pierre, ce qui en restait fut cédé en 1892 avec le terrain, à une compagnie, pour y construire le magnifique édifice actuel. Laspect extérieur est celui d'un château-fort avec tours et mâchicoulis, égayé par une ornementation du style de la Renaissance.
L'intérieur renferme toutes les recherches du bienêtre moderne, singulier contraste avec l'austère simplicité d'autrefois. Il domine le majestueux Saint-Laurent, la basse ville et le port, qui reçoit les plus gros vaisseaux de l'Océan. De là, le regard se
porte sur Lévis et la Pointe-Lévis, s'étendant jusqu'à rîle dOrléans et Montmorency.
La vue est superbe : ce soir elle offrait le plus merveilleux coup d'œil. Pour célébrer notre arrivée, Lévis était illuminé. Sur la terrasse Frontenac, il n'y avait pas moins de dix mille personnes contemplant cet admirable spectacle. Mais écoutons un journal de Lévis, le Quotidien. Voici en quels termes il s'exprime :
ILLUMINATIONS
Lévis en feu... mais en feu de joie ! voilà la phrase qui peint le plus fidèlement possible le tableau brossé aux vives couleurs qu'offrait Lévis hier soir, tableau enchanteur et que des milliers d'yeux, braqués de partout, sur la Terrasse, sur les Remparts, sur la cime du cap à Lévis, ont admiré à lenvi.
Lévis, perché pour ainsi dire sur la falaise, en am- ' phitéàtre, commande une vue splendide en plein jour, mais, quand par une belle nuit d été, dans une occasion comme celle d'hier soir, on la voit tout à coup jaillir comme par enchantement du milieu de lobscurité profonde qui l'enveloppait pour apparaître brillante et étincelante des feux les plus vifs et des couleurs les plus variées, un cri d'admiration s'échappe de toutes les poitrines et on ne peut qu'admirer le spectacle incomparable qui s'offre à notre vue.
C'est ce qui est arrivé hier soir, lorsqu'au signal donné par deux fusées-bombes, la ville tranquille et joyeuse' apparut tout à coup vive et lumineuse aux yeux étonnés des milliers de spectateurs.
Le marquis de Lévis et sa suite, en 1 honneur de qui se faisait cette fête de nuit, avant-courière d'autres
(léiiioiistrations qui les attendent, ont du sentir leur cœur tressaillir en admirant du haut de la Terrasse la coquette ville de Lévis, parée de ses habits de fête et toute vivante et lumineuse au milieu de l'obscurité, ville dont le nom leur rappelle de si beaux souvenirs de famille.
Donc. Lévis était en liesse hier soir et offrait une apparence exceptionnellement animée.
La magnifique température que nous avions se prêtait bien à cette fête de nuit.
La plus grande partie de la ville était illuminée, surtout les maisons ayant vue sur le fleuve.
Les principaux édifices publics étaient resplendissants de lumière. On admirait surtout : le collège, Ihospice. le presbytère, le couvent. Ihôtel de ville, la bâtisse des ouvriers, la gare de llntercolonial, la manufacture de chaussures King, les usines Carrier, Laine et C»e.
Sur le toit de Ihotel de ville, une série de lumières en forme de triangle présentait un bel effet, vu de loin.
Sur le toit du collège, de temps à autre, éclatait une vive lumière aux diverses couleurs qu'on admirait jusqu'à Québec.
Et sur la rue. il y avait çà et là plusieurs centres d'attractions où la foule se portait de préférence. Notons en passant la Cote du Passage en bas et en haut, où Ton faisait du feu de Bengale.
A lÉcole centrale des Frères Marrstes, l'on remarquait dans les larges fenêtres de jolies inscriptions appropriées comme :
Carillon, Honneur aux distingaés visiteurs, France, Canada, Sainte-Foye, Hommage au Marquis de Lévis.
Partout, aux principales résidences comme ailleurs, les lanternes japonaises étaient à profusion et produisaient un très bel effet.
De temps à autre, le feu de Bengale teignait de rouge.
de vert, de bleu, les maisons, les arbres à l'épais feuillage. C'était une vraie féerie.
Une pièce de canon se faisait entendre c^e temps à autre près de l'hôtel de ville, et, par ses détonations, ajoutait encore au grandiose de la démonstration.
Tous les citoyens ont rivalisé de zèle pour rendre l'illumination aussi imposante que possible. L'on a remarqué chez tous une somme de travail tout à fait étonnante.
Nous devons adresser un mot de remerciements à nos concitoyens anglais qui tous ont bien voulu prendre part à la fête et illuminer leurs résidences, donnant par là une marque de sympathie et de délicatesse, reconnaissant le mérite et admirant les glorieuses épopées de l'histoire partout où elles se rencontrent, chez les Anglais, comme chez les Français.
Et les feux de la Saint-Jean ! Ils étaient nombreux, disséminés çà et là sur la falaise, de Saint-Joseph de Lévis à Saint-David, jetant leur lueur blafarde se reflétant dans les eaux tranquilles du Saint-Laurent qu'ils rayaient de rouge, de bleu et de vert.
Ils étaient au nombre d'une quinzaine. Il y en avait un à la Pointe Saint-Joseph, puis chez Fraser, en arrière du (Collège, près de Thôtel de ville, sur le terrain de dame veuve W. Carrier, rue Saint-Georges, près de l'Hospice, chez M'"c Piton, à Saint-David.
Est-il besoin de dire que nos places publiques, nos principales rues étaient remplies d'une foule animée?
Sur le terrain de l'hôtel de ville, la fanfare de la ville égrenait ses notes joyeuses, qui se répercutaient au loin, tantôt douces et à peine perceptibles, tantôt plus fortes et grossies par la brise.
De neuf à onze heures, ça été un va et vient, une grande animation dans nos rues d'ordinaire si paisibles à cette heure de la nuit.
Il fallait, au milieu de nous, l'arrivée dun noble
rejeton du fier et brave chevalier de Lévis, pour voir toute la population lévisienne s'animer, s'enthousiasmer, brûler la poudre et fêter le descendant du noble français qui s'est illustré sur notre terre d'Amérique et a du, lui aussi, dire avec amertume, en brûlant ses drapeaux : - Tout est perdu, fors Ihonneur. ■
Bref, la fête d'hier soir restera longtemps gravée dans l'esprit de la population de Lévis et nous rappellera agréablement la présence au milieu de nous du descendant de celui qui a légué son nom à notre ville.
A peine arrivés, nous avons été présenter nos hommages à l'archevêque de Québec, Son Éminence le cardinal Taschereau, le premier Canadien qui ait été revêtu de la pourpre romaine. Cest un homme de la plus haute valeur. On se rappelle les fêtes solennelles qui ont eu lieu il y a trois ans à Toccasion de son jubilé sacerdotal. Il nous a reçus avec bonté, nous donnant à chacun son portrait avec sa bénédiction. Son coadjuteur. M?'" Bégin, était en tournée de confirmation, ce qui nous a privés du plaisir de le voir. Le cardinal Taschereau est entouré de grands vicaires presque tous prélats romains : M?' Hamel, ancien recteur de l'Université Laval, M?"" Marois, M^"" Gagnon qui nous a fréquemment accompagnés dans nos courses. Tous rivalisèrent de soins pour nous. Nous allons ensuite à l'Université Laval rendre visite au recteur, Ms"" Laflamme.
Ce serait peut-être le moment de placer quelques mots sur ces deux villes de Québec et de Lévis, où nous avons été si bien traités. Je ne ferai pas l'his-
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toire de la première. Cette histoire se lie à celle du Canada et remonte comme elle aux débuts de la colonisation française. Québec, siège du gouvernement de la province, occupe une des plus belles positions qui existent. Sa tête, posée sur une montagne qui domine le confluent de la rivière Saint- Charles et du Saint-Laurent au cap Diamant, est couronnée par la Citadelle, ouvrage des Anglais et résidence du gouverneur-général du Canada. \ ses pieds s'étend la ville basse jusqu'au port, où un ascenseur transporte les piétons dans la ville haute. Les anciennes rues sont étroites et tortueuses ; les nouvelles, larges et alignées à angle droit. Les chaussées sont formées par de longs madriers en bois, matière qui surabonde en ce pays. Des poteaux portent tout un réseau de fils métalliques pour le télégraphe, le téléphone et la lumière électrique, qui se trouvent partout. Des appareils à eau chaude préservent des rigueurs d'hivers longs et froids les maisons, dont un grand nombre est en bois. La neige et la gelée commencent en novembre pour ne finir qu'en avril ou mai. Aussi ne peut-on faire les semailles qu'au printemps. Les étés sont brûlants. Nous en avons eu un échantillon. Il n'y a guère de saison intermédiaire. Le palais de justice, tout en pierre, rappelle le style de la Renaissance. On rebâtit la mairie en pierre; elle promet d'être belle. Québec compte 80.000 habitants, la plupart de race française et catholiques fervents. Il y a un grand nombre d'églises et de communautés reli-
gieuses catholiques. La cathédrale catholique, détruite par les divers bombardements, est vaste, dans le style du siècle dernier et richement décorée. Elle possède beaucoup de reliques et quelques bons tableaux de TÉcole française, apportés pour les soustraire au pillage de la Révolution par des prêtres français réfugiés au Canada. On en retrouve dans plusieurs églises de Québec. Entre Québec et Lévis, le Saint-Laurent se rétrécit. On dit que c'est l'origine du nom de Québec. Il faut cependant encore dix minutes pour le traverser en bateau à vapeur. Il s'élargit pour entourer la grande île d'Orléans.
En face de Québec, sur la rive droite du Saint- Laurent, près de la Pointe-Lévis et de Bienville, sur la côte de Lauzun. s'étale Lévis. Tout autour, une série de forts et de fortifications, dus aux Anglais, en font une place de guerre formidable, qui, avec Québec, commande le fleuve. Comme il n y a plus maintenant d'ennemis à redouter, ils sont vides mais en bon état. Les deux villes sont reliées par un service régulier de bateaux à vapeur. Lévis n'a pas cinquante ans dexistence et possède 9.000 habitants. Son accroissement si rapide au début s'est un peu ralenti, mais il y a lieu de croire qu'il ne s arrêtera pas en si beau chemin et que dici à quelques années nous verrons se couvrir de maisons les terrains qui s'étendent entre Saint-Joseph de la Pointe-Lévis, Bienville et Lévis, de sorte que ces trois localités ne formeront plus qu'une seule et
même cité. Elles sont placées à Textrémité d'une ligne ferrée, le Grand-Trunk, et tous les })roduits des riches campagnes de la Beauce y affluent. La compagnie des docks du Saint-Laurent s'y est installée. De là le développement rapide de Lévis. La population est à la fois commerçante et industrielle, occupée à débiter le bois au moyen de scieries. Il n'y a pas de grosses forlunes, mais tout le monde esta Taise; chacun, à l'exception des vieillards et des infirmes, a son travail. Ceux-ci sont recueillis dans des établissements charitables.
Vers le milieu du XYII*^ siècle, Guillaume Couture fondait, sur cette côte, Saint-Joseph de la Pointe de Lévis. C'était un de ces hardis Normands venus pour la colonisation. Il avait passé sa jeunesse à lutter avec intrépidité contre les sauvages et plus tard s'était fait agriculteur, prêt à reprendi'e les armes. De lui descend M. Georges Couture, dont nous aurons l'occasion de reparler, et qui, avec Mb'' Déziel, premier curé de Lévis, a tant contribué à la fondation et à la prospérité de la cité naissante. M^'' Déziel, d'abord curé de Saint-Joseph de la Pointe de Lévis, s'y était signalé par le bien qu'il y avait fait. 11 pressentit l'avenir de Lévis en voyant les maisons qui se groupaient de jour en jour sur cette côte. Sentant l'insuffisance de l'église de Saint-Joseph, trop éloignée d'un grand nombre, il fut le promoteur de la construction de Notre- Dame-de-la-Victoire, bénite le20novembre 185L Ce ne devait être d'abord qu'une succursale de Saint-
Joseph. Lautorité diocésaine ne tarda pas à l'ériger en paroisse, et la fille éclipsa bientôt sa mère. Cet édifice, construit en pierre grise, est un vaisseau à trois nefs. Lapparence en est sévère, malgré les dorures. Le portail est beau dans sa simplicité. Au milieu de la place a été érigée la statue en bronze de M?' Déziel. Au fond de labside, le maitre-autel a emprunté sa forme à Saint-Pierre de Rome. Sur la balustrade de la table de communion est la statue de la Vierge, reproduction de celle en Ihonneur de laquelle mes aïeux ont élevé la chapelle et le couvent de Xotre-Dame-de-La- Roche, à Lévy-Saint- Xom, diocèse de Versailles, berceau de ma famille. Dans un de ses séjours à Paris, M. l'abbé H.-R. Casgrain, pour former un lien de plus entre la nouvelle et la vieille France, a eu la touchante pensée de suggérer à M. le curé de Notre-Dame-de-la-Victoire ridée d'avoir cette image dans son église. Chargé de faire exécuter cette reproduction exacte, j'ai été heureux de la retrouver. M^''' Déziel fut le premier curé de Notre-Dame de la Victoire et y resta jusqu'à sa mort, en 1882. Il eut pour successeur le vénérable abbé Gauvreau, digne continuateur de ses œuvres. J'apprends que celui-ci a été nommé à l'une des cures les plus importantes de Québec. Ce sera une vraie perte pour Lévis. La jeune paroisse eut aussi sa municipalité propre. En 1861, la ville prit le nom de Lévis, en souvenir du dernier défenseur de la France au Canada. Aujourd'hui, Lévis a un bel hôtel de ville, en pierre grise, sur la falaise.
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M^'' Déziel, après avoir dédié un temple au Seigneur, songea à former, par l'éducation, des générations chrétiennes. Il créa des écoles. Il posa la base du collège où plus de quatre cent cinquante élèves reçoivent une instruction supérieure de professeurs émérites presque tous prêtres. C'est un des collèges les plus importants de la province, très bien dirigé par M. Tabbé Carrier. Il a été agrandi à diverses reprises, et une belle chapelle, don de M. Ed. Couture, en occupe le centre.
En 1860, M='" Déziel fondait le couvent dont il confiait la direction aux Sœurs de charité de M'o^d'Youville, qui ont là un orphelinat et une maison d'éducation pour les jeunes filles. Cetétablissement a tellement prospéré, qu'on a dû lui joindre deux succursales. Mais, Lévis grandissant toujours, la paroisse de Notre-Dame devint insuffisante : il en fallut une de plus. M^'' Déziel bâtit la paroisse de Saint-Davidde-Lauberivière en 1895..
Enfin, en 1879, grâce à l'inépuisable générosité de M. Georges Couture, il avait la consolation d'ouvrir le magnifique hospice de Saint-Joseph-de-la-Délivrance, qui, planté sur la falaise en face de Québec, dans un site enchanteur, et confié aux Sœurs de charité de M'"" d'Youville, offre un asile aux vieillards et aux infirmes.
Mb-r Déziel fut secondé par la charité de ses paroissiens : à mesure que leur ville prospérait, ils lui ouvraient libéralement leur bourse, donnant et donnant toujours. Il le fut particulièrement par M. Georges
Couture, pendant dix années maire de Lévis et, depuis 1881, membre du Conseil législatif de Québec. Cet homme de bien, fils d'un charpentier, s'est créé par le négoce et les bateaux à vapeur du Saint-Laurent une fortune qu'il emploie en bonnes œuvres. Un de ses frères Taide dans cette noble tâche.
Les maisons de Lévis sont pour la plupart construites en bois : sur les rues plantées d'érables, il reste encore bien des places vides qui attendent qu'on en édifie.
C'est le mardi 18 juin, date à jamais mémorable dans ma vie. que le bateau à vapeur nous a déposés à Lévis. Dès le courant de mai, on nous préparait une brillante réception, le conseil municipal s'était plusieurs fois réuni à cet effet et avait constitué un comité d'organisation. Les procèsverbaux que j'ai entre les mains en font foi. Cette réception a surpassé tout ce qu'on pouvait imaginer. L'accord a été aussi unanime que touchant. Je cède la parole au Courrier du Canada. Il me serait difficile de raconter moi-même l'ovation dont j'ai été l'objet.
PROMENADE AUX FORTS ET A SAINT-JOSEPH DE LÉVIS
Nos distingués visiteurs ont atteint hier le but tant désiré de leur voyage : visiter la ville qui porte le nom
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du héros, leur ancêtre. Et, certes, ils doivent être fiers et touchés de la réception dont ils ont été l'objet. C'est la plus belle démonstration civique qui ait encore été consignée dans les annales de la ville. Tout le monde était sur pied, et le nombre et la richesse des décorations témoignaient également des sentiments intimes de chacun pour les illustres visiteurs.
A trois heures et dix minutes, le bateau tout pavoisé, portant le marquis et la marquise de Lévis, le marquis et la marquise de Nicolay, le comte et la comtesse dHunolstein et la comtesse d'Hinnisdal accompagnés par Thon. T. C. Casgrain, procureur général, l'abbé Casgrain et M. Ernest Gagnon, touchait le quai Lauzon, et les visiteurs descendaient sur le ponton, où les attendaient M. le maire Belleau, de Lévis, et M""' la mairesse, MM. J. E. Roy, X. P., E. Dupré, président de la Chambre de commerce de Lévis; A. Turgeon, M. P. P., E. Lemieux, N. P., M. A. Baker, >L P. P. et les membres du Conseil, à qui les visiteurs furent présentés. Mme la mairesse offrit, au nom des dames de Lévis, un superbe bouquet à M""' la marquise.
Puis l'on prit place dans les voitures dans Tordre suivant :
!■■•' voiture. — Le marquis de Lévis, la marquise de Lévis, M. le maire et M'"*' la mairesse.
2'- voiture. — Le marquis de Nicolay et la marquise de Nicolay, Thon. M. T. C. Casgrain, procureur général, et M. J. e'^, Roy, N. P.
3e voiture. — Le comte dHunolstein. la comtesse dHunolstein, M. E. Gagnon, secrétaire du département des Travaux publics, et M. H. Edmond Dupré, président de la Chambre de commerce de Lévis.
4e voiture. — La comtesse d'Hinnisdal, l'abbé Casgrain, M. Turgeon, M. P. P., et M. E. Lemieux, secrétaire du Comité de réception.
5"' voiture. — M. Aug. Baker, M. P. P.. les membres seniors du Conseil de ville.
Puis venaient les membres du Conseil de ville, la presse, les commissaires ordonnateurs, auxquels faisait suite un cortège d'au moins cent voitures.
Du débarcadère à la rue Commerciale, les voitures des visiteurs ont passé entre deux haies d'honneur formées des officiers des différentes sociétés de bienfaisance de Lévis. De fait, on peut dire que tout le voj-age dans la ville sest effectué entre deux haies de spectateurs.
Le cortège a défilé par les rues Commerciale, Fraser, Saint-Félix, ^Yolfe, Guenette, Saint-George, Côte du Passage, \\'olfe, du Couvent. Guenette et Fraser, jusqu'à riiôtel de ville. Partout les décorations étaient superbes. Remercions, en passant, M. G. T. Davie pour avoir si bien décoré sa propriété. Beaucoup d'inscriptions se dessinaient sur le parcours : Vive Lévis. Bienvenue aux visiteurs. Chez le notaire J. E. Roy, deux banderoles à fleurs de lis portant l'écusson de la famille de Lévis, ornaient la façade de la résidence, pendant qu'à chaque fenêtre flottaient des oriflammes avec les inscriptions : Carillon, Montmorency, Sainte- Hélène, Sainte-Foye. Chez Mn^^- veuve Léon Roy, on lisait : Grillon, brave des braves. Salut aux descendants du maréchal de la foi. Chez M. Ruelland, on pouvait admirer un portrait bien réussi de M. le marquis de Lévis.
Au passage des voitures, devant l'église, on sest arrêté une minute, et un petit collégien, M. Omer Bérubé, a présenté à la marquise de Lévis un superbe bouquet. M'ne la marquise la remercié par un baiser. A ce moment les cloches sonnaient à toute volée. Chez MM. R. Auder. P. Robitaille, E. Lemieux, de jeunes enfants ont présenté des bouquets à la marquise et aux autres visiteurs.
Présentation de ])onquets luissi par M"'- Darveau et plusieurs petites filles du couvent.
A riîôtel de ville, il y avait 5 à 6,000 personnes. Conduits par M. le maire, M""' la mairesse et tous les autres citoyens du cortège officiel, les visiteurs ont pris place sur le perron de Ihùtel de ville, entourés des membres du Conseil, du rév^' M. Gauvreau, curé de X.-D. de Lévis, du rév^J M. Carrier, supérieur du collège de Lévis, des maires de toutes les paroisses du comté de Lévis et des autres invités.
Le spectacle était alors imposant, et devant cette foule immense, accourue de toutes les parties du comté pour témoigner de ses sentiments de respectueuse admiration envers les descendants d'un des héros de notre histoire, les larmes vinrent aux yeux de nos visiteurs. Kt lorsque M. le maire commença la lecture du petit chef-d'œuvre ([ue nous allons donner, l'émotion gagna la foule, qui éclata en applaudissements chaleureux. Chaque phrase soulevait une nouvelle salve, et il en fut ainsi durant la réponse si louchante de M. le marquis.
ADRESSE DE LA VILLE DE LÉVIS
« MOXSIEUII LE M.\nQUIS,
' Les citoyens de Lévis sont réunis autour de vous pour vous souhaiter la bienvenue et vous offrir le plus cordial et le plus sympathique accueil.
*' Votre arrivée dans cette vieille province de Québec
Cl) Cette adresse, écrite sur parchemin en lettres gothiques, est encadrée de riches enluminures. C'est un bijou artistique qui honore beaucoup les Dames religieuses du Bon-Pasteur, par qui elle a été dessinée. Le cadre, tracé en rouge, en bleu et en or, est un composé «Varabesqucs et de rinceaux, disposés avec un goût admirable. En tète, sur un fond de couleur rose, sont dessinées les armes de Lévis. Aux quatre coins, un trophée de drapeaux blancs portant en inscrip-
a été le sujet, vous lavez constaté déjà, d'universelles réjouissances, mais nulle part elle n'a été accueillie avec ce sentiment de joie et de bonheur que vous pouvez lire sur toutes les figures qui vous entourent.
'( En nous consacrant les prémices de votre séjour ici, vous faites à notre jeune ville un grand honneur, cette préférence nous flatte et nous touche.
« Pourquoi navouerions-nous pas de suite que nous avons réclamé comme un droit le privilège de votre première visite ?
'< Vous êtes fier de votre nom. Vous le trouvez ici honoré, porté avec orgueil, associé aux destinées d'une ville jeune encore et modeste dans ses proportions, mais animée de l'ambition de jouer un rôle sur ce coin de terre française.
<f Vous êtes fier de votre nom. Tout ici autour de vous le rappelle. Nulle part ailleurs, votre regard avide n'embrassera dans tout son ensemble le théâtre des luttes héroïques qui, tout en illustrant la valeur française, ont couvert de gloire et immortalisé sur ce continent le beau nom de Lévis.
<( En face, le promontoire de Québec, dernier boulevard de la France en Amérique ; ii l'ouest, les plaines d'Abraham, Sillery, Sainte-Foye ; à lest, la Côte de Beauport, le Camp de Montmorency, l'Ile d'Orléans, la Pointe-Lévis. Ici même, l'armée ennemie, dissimulant ses mouvements en tenant fixé sur ces hauteurs l'œil attentif et inquiet du chevalier de Lévis.
- Quelles réminiscences, Monsieur le Marquis !
tion les noms mémorables de : Carillon, Montmorency, Sainte-Foye et Sainte-Hélène. Au bas, une vue au lavis de la ville de Lévis ; au milieu des montants du cadre, le monument Déziel, à droite, et le monument des braves de 1760, à gauche. Ce petit chef-d'œuvre restera, il n'y a pas de doute, dans la famille de Lévis, comme un des plus beaux souvenirs de M. le marquis au Canada. (Extrait du journal l'Événement.)
« Lorsque vos yeux auront contemplé à loisir ce grandiose spectacle, et que votre âme se sera bien imprégnée de ces souvenirs, vous pourrez aller, à deux pas d'ici, vous agenouiller aux pieds de Notre-Dame de Lévis, devant cette Madone, image fidèle, reproduite sous vos yeux et par vos soins, de celle qui, depuis six siècles, à l'abbaye de La Roche, veille sur le tombeau de vos ancêtres. C'est là, aux pieds de cette Vierge miraculeuse, que nos cœurs ont pour la première fois rencontré le vôtre.
« En confiant ce dépôt sacré à la piété des fidèles de Lévis, vous n'avez demandé qu'une chose : c'est que, dans leurs prières, ils n'oublient pas la France.
« Tout nous a attendris dans ce gracieux envoi : et le souvenir pieux qui l'a inspiré, et le message touchant qui l'accompagnait.
« Nous avons reconnu là le cœur catholique et français de cette vieille noblesse qui, en 1760, portait si fièrement la croix et l'épée : fleur de chrétiens et de héros pour qui le drapeau blanc était un double symbole, et qui, enveloppés dans ses plis glorieux, mouraient sur ces rives lointaines en tournant leurs regards vers la France, et en recommandant leur Ame à Dieu.
« Ainsi mourut Montcalm. Ainsi vécut Lévis.
« Et pendant que l'illustre Marquis, expirant le crucifix sur les lèvres, après sa journée désastreuse des Plaines d'Abraham, emportait au ciel l'acte de foi d'un peuple agonisant, le noble Chevalier, son compagnon <le gloire, que la mort et la défaite avaient respecté, allait porter en France son serment d'amour.
" Ce précieux message, Monsieur le Marquis, a été recueilli dans votre famille. Il s'y est transmis de génération en génération et, parvenu jusqu'à vous, il a inspiré sans doute cet intérêt touchant que toute votre famille porte au Canada français, et qui se traduit par de si délicates attentions.
« La France a gardé la dépouille du héros de Carillon et de Sainte-Foye. Mais en nous remettant les manuscrits contenant ses mémoires, le père du noble marquis qui vous accompagne nous a rendu son cœur.
.. C'est le précieux héritage que cette province française pouvait attendre du petit-fils du Chevalier de Lévis.
« Soyez donc les bienvenus parmi nous.
i( Lévis ouvre grandes devant vous ses portes.
M Fils tous ensemble d'une même mère, la France, nous vous accueillons comme des frères, unis avec nous dans le culte de ses traditions et de sa gloire.
« Veuillez.. Monsieur le Marquis, transmettre à Madame la Marquise et aux visiteurs distingués qui vous accompagnent, l'expression de ces sentiments avec l'hommage de notre profond respect.
A cette adresse écrite avec le cœur, comme le disait un des auditeurs, M. le marquis de Lévis a répondu comme suit :
RÉPONSE DE M. LE MARQUIS DE LEVIS
« Monsieur LE Maire,
" Je vous remercie de l'accueil que vous voulez bien me faire en ce jour qui marquera dans mon existence. J'en remercie par votre intermédiaire tous ceux qui sont accourus en si grand nombre pour nous souhaiter la bienvenue et dont vous êtes le digne interprète. Je suis, de mon côté, celui de mes parents qui m'accompagnent, de ma femme et de sa jeune nièce M»e d'Hinnisdal.
« Je le suis en particulier du marquis et de la marquise de Nicolay. dont la grand'mère, née Lévis, était
la propre petitc-fille du chevalier de Lévis; je le suis de la fille aînée de mon frère le député et de son mari le comte d'Hunolstein. Tous, reconnaissants comme moi, me chargent de vous dire merci du fond de leur cœur ému. Nous le disions déjà, hier au soir, en contemplant cette magnifique illumination qui se reflétait si merveilleusement dans les eaux du Saint-Laurent et par laquelle vous fêtiez si aimablement notre arrivée.
(( Jai passé ma soirée dans la contemplation de ce spectacle, un des plus splendides qui se soit déroulé à mes yeux.
« J'y étais au milieu d'une foule amie, et j'étais partagé entre l'admiration et la reconnaissance.
« Je suis fier de mon nom en le voyant porté par votre belle cité. Il est un trait d'union entre le passé et le présent. Il vous redit de glorieux souvenirs.
« Il me rappelle cette maxime qu'écrivait le fils du héros de Sainte-P^oye : Noblesse oblige. Il me rattache à vous par des liens qui me rendent vôtre. Les bouleversements et les révolutions n'ont pu vous faire oublier votre origine ni me faire méconnaître la mienne.
« Vous avez voulu mettre votre ville sous la protection de la Mère du Christ, vous avez désiré que la Vierge à qui mes aïeux ont élevé, il y a plus de six cents ans, une chapelle où dorment leurs cendres, celle des premiers maréchaux de la foi, où reposent celles de mon père, où je viendrai moi-même un jour attendre la résurrection dernière, fût votre patronne.
« Vous l'avez placée sur vos autels, j'ai eu le bonheur de travailler à établir ce lien entre nous. Je vous remercie, Monsieur le Curé, de m'avoir confié cette chère mission. Elle me convenait, vous l'avez compris. Nous nous agenouillerons ensemble aux pieds de cette image vénérée. Nous prierons pour vous, pour le Canada, pour la France et aussi pour la gracieuse Souveraine sous le sceptre de laquelle vous avez gardé vos libertés, vos
vertus, vos traditions et vous vous développez avec une prodigieuse fécondité.
« Nous prierons aujourd'hui les uns à côté des autres et lorsque plus tard 1 Océan, sur les flots duquel nous avons été portés vers vous, se sera de nouveau interposé entre nous, nous ne serons plus séparés puisque la même pensée et la même prière nous rapprocheront, et que plus que jamais nous serons frères, enfants de la même mère Notre-Dame de Lévis. »
M le marquis de Nicolay ajouta quelques mots et parla ainsi :
« Messieurs,
« Permettez-moi d'ajouter seulement quelques mots à ce que vient de dire mon cousin, le marquis de Lévis. Je tiens à vous exprimer moi-même ma reconnaissance pour la magnifique réception que vous nous faites et à vous dire les sentiments émus que j'éprouve en venant dans cette cité qui porte le nom du héros d'un passé si glorieux pour mon pays et pour ma famille. Jaime à associer à son souvenir celui de ses vaillants compagnons d'armes dont vous êtes, Messieurs, les descendants que je suis très heureux de saluer aujourd'hui. »
On entra ensuite dans la salle du Conseil, et M. le Maire invita M. le marquis de Lévis à prendre place à sa droite, au fauteuil présidentiel. M^^^ la marquise, IHonorable T. C. Casgrain et le Révérend M. Carrier, supérieur du collège de Lévis, prirent place à droite du fauteuil; à gauche, le- Révérend M. A. Gauvreau. curé de N.-D. de Lévis, labbé Casgrain, M. E. Gagnon.
Dans l'enceinte du Conseil, on remarquait M. et Mme j. E. Roy. M. et M^e e. Dupré, M. et M'"^ A. Turgeon, M. et M^e j.-B. Michaud, MM'"e> C. Darveau. J.-E. Mercier, A.-R. Audette, E. Lemieux, D. Laine, E. Beau-
lieu, et plusieurs autres. Parmi les autres dames iuvitées, on remarquait : MM^^* C. Morency, T. -A. Poston, J.-A. Dumontier, Pourtier, F. Roy siir, F. Roy, Jos. Blanchet, P.-E. Bégin, P. Bégin, E. Belleau, Auge, O. Carrier. L.-N. Carrier, A.-R. Roy. A, -G. Lambert, J. Emond, J.-O. Martineau, A. Gagnon, Valiquette, A. Bernier, Lord, A. Roy et autres.
Alors commença la séance du Conseil.
Étaient présents : Son Honneur le Maire L-N. Belleau et MM. les conseillers L.-E. Couture, D. Laine, J. Lamontagne, X. Lacerte, L. Couture, Jos. Carrier, P. Robitaille et J.-C. Hamel.
M. le secrétaire F. Roy a donné lecture du procèsverbal de la séance précédente, que M. le marquis de Lévis a signé comme témoin avec une plume d'aigle canadien, envoyée expressément pour cela par M. Ledieu, du bureau des traducteurs.
Les motions suivantes ont alors été adoptées à lunanimité :
« Il est proposé par M. le conseiller Ed. Couture appuyé par MM. les conseillers Hamel et Laine, et résolu :
« Que ce conseil salue avec bonheur et une sincère émotion l'arrivée à Lévis de ^L le marquis et M""-' la marquise de Lévis, de M. le marquis et M"'e la marquise de Nicolay, de M. le comte et M"'e la comtesse d'Hunolstein, et de M"'- la comtesse dHinnisdal.
« Quen acclamant ces hôtes distingués, au moment où ils franchissent pour la première fois le seuil de la ville de Lévis, ce Conseil désire leur souhaiter la plus cordiale bienvenue.
« Il est proposé par M. le conseiller Carrier, appuyé par MM. les conseillers Lamontagne et Lacerte,
« Et résolu :
« Le Conseil de la ville de Lévis, voulant rendre
hommage au souvenir qu'évoquent les noms de Henri de Lévis, duc de Ventadour, vice-roi de la Nouvelle- France, et du chevalier de Lévis, général des armées du Roi, et s'inspirant dans cet acte officiel de l'autorisation que lui en a gracieusement accordée M. le marquis Gaston de Lévis, ici présent, statue et ordonne ce qui suit :
« Règlement pour changer le sceau officiel de la ville de Lévis :
« I. — Le sceau de la ville de Lévis est par le présent changé, et dans celui qui devra le remplacer à Tavenir, figureront l'écusson et la devise de la famille de Lévis, comme suit :
« D'or à trois chevrons de sable sommée dune couronne murale avec, sur banderolle déployée, la devise : Dieu aijde an second chrestieii Lévis.
(( IL — Un dessin des armes ci-dessus, portant la signature de Son Honneur le Maire et celle du Secrétaire Trésorier, sera déposé au bureau du Conseil pour faire partie de ses archives, et un autre sera suspendu dans la salle des délibérations à l'endroit le plus apparent.
« HL — Le présent règlement sera publié et promulgué sans délai.
'( Il est proposé par M. le conseiller Robitaille, appuyé par MM. les conseillers Beaulieu et Louis Couture,
« Et résolu :
«' Que pour marquer son appréciation de sa visite à M. le marquis de Lévis, à M. le marquis de Nicolay et à M. le comte d'Hunolstein, et de l'intérêt qu'ils portent à notre ville, ce conseil leur confère les droits et le titre de citoyen de Lévis et leur octroie les franchises de la ville. ./
Chacune de ces résolutions a été couverte d'applaudissements par lauditoire, et M. le marquis de Lévis
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et M. le marquis de Xicolay ont remercié avec elFusion de ces témoignages d'estime qui les rattacheront davantage au Canada français et à la ville de Lévis.
Aussitôt que la résolution changeant les armes de la ville fut adoptée par le conseil, le tableau représentant les armes de la ville fut dévoilé aux applaudissements de la foule.
La séance levée, les invités prirent place de nouveau dans leurs voitures et Ion se dirigea vers les fortifications. Après la visite aux forts, l'on revint par Saint-Joseph et Bienville, ([ui étaient aussi bien décorés que Lévis même. Inscriptions appropriées, drapeaux, banderoles, étaient disposés avec un goût qui charmait lœil . Nos visiteurs étaient enchantés , émus jusqu'aux larmes. A six heures ils rentraient à Québec, les mains chargées de bouquets et le cœur rempli de doux souvenirs.
Lévis peut être Hère de sa démonstration qui a été, du commencement à la fin, un grand succès.
Le jeudi 20 juin, nous étions invités à assistera la distribution des prix au collège de Lévis. Je laisse la parole à un autre journal de Lévis, le Quotidien :
La journée d'iiier au collège de Lévis marquera une époque mémorable dans les annales de cette maison d'éducation et restera à jamais vivace et pleine de charmants souvenirs dans le cœur et des assistants et des élèves, qui, plus tard, viendront rendre visite à leur Aima Mater.
Quelle satisfaction pour les uns de voir couronner leurs chers enfants des mains des descendants des héros que nous avons appris à aimer, à honorer et
admirer, sur les genoux de nos mères; et quel bonheur plus grand encore pour ces chers petits de voir récompenser leur valeur par les dignes fils de ces nobles héros !
Nous avions bien raison de dire, en commençant, que cette journée serait à jamais mémorable pour eux et que les joyeuses vacances dont ce grand jour est le premier emprunteraient à la circonstance un caractère plus agréable.
Quelques minutes après deux heures, hier après-midi, les nobles et distingués visiteurs, M. le marquis, et Mme la marquise de Lévis, M. le marquis et M'"'^^ la marquise de Nicolay , M. le comte et M™e la comtesse d'Hunolstein, Mi'^ la comtesse d'Hinnisdal faisaient leur enfrée dans la grande salle accompagnés de M. le supérieur C. E. Carrier, du collège de Lévis, M?'" Gagnon, de l'évèché, M. le curé Gauvreau, de Lévis, M. labbé Casgrain,d"un grand nombre d'autres membres du clergé, de M. le maire et de M^^ la mairesse, de M. et Mi"«- J. E. Roy et autres citoj^ens marquants.
La salle était artistement décorée.
Au fond du théâtre, le portrait du chevalier de Lévis était suspendu à un faisceau de drapeaux fleurdelisés mariés au drapeau tricolore.
A droite, Técusson du chevalier de Lévis, reposant sur un manteau d'hermine surmonté d'une couronne de duc ; à gauche, lécusscn du duc de Ventadour.
Pendant que les nobles visiteurs étaient conduits à leurs sièges, la fanfare du collège se fit entendre dans une joyeuse marche.
Parmi les membres du clergé, sur les sièges davantscène, nous remarquions M?"" Gagnon, de révêché, M. le curé Gauvreau, M. labbé Casgrain, M. le curé Fafard, de Saint-Joseph de Lévis, M. le curé Desjardins, de Saint-David de lAuberivière, RR. PP. Royer et Valiquet 0. M. L. de Saint-Sauveur de Québec, et les
Rev. MM. Dumontier, Desjardins, Bernier, Bourassa, Verret, Côté, P. Beaudet, Brunet et Garon, du vicariat de Lévis, Alph. Bourassa. C. Samson, Feuiltault, H. Michaud, F. X. Garneau, Ad. Gagnon, etc.. etc.
Parmi les citoyens marquants dans la salle, mentionnons: M. le maire et M'"e la mairesse, M. L. G. Desjardins, greffier de l'Assemblée Législative, et M'i"- Desjardins, M. J. Edmond Roy, de la Société Royale, et M'»« Roy, M. et M"it- G. Darveau, M'"'- Adélard Turgeon, M"'e Ed. Dupré, M. et M™'- J. B. Boutin, de Saint-Joseph de Lévis, M. et M"'«? Alphonse Bernier, M. et Mme J. E. Mercier, M. et M™é U. Valiquet, M. et Mme J. B. Michaud, M. et M^e Évariste Lcmieux, M^e L. J. A. Bernier, >L et M'^^ G. S. Vien, M. et M'''^ Théo- Carrier, M. L. X. Carrier, M. E. Barnard, du département de l'Agriculture, M. A. Edge, M. Onésime Carrier et M"e Carrier, M. Louis Portier et Mi'^ F'ortier, M. et Mme Dr N. Lacerte, M. et M-^ J. Blanchet, M. J. C. Chapleau et M'i'-^ Chapleau, M. D. Laine, M. et M'"e Eusèbe Belleau, M. et M»"' O. Audet, MM. Henri Carrier, D' Lord, et une foule d'autres dont les noms nous échappent. Limmense salle pouvait à peine contenir l'auditoire d'éUte venu là pour applaudir aux succès des jeunes et comme marque de déférence pour les distingués visiteurs.
M. le supérieur avait eu la délicate attention de faire distribuer à M. le marquis, à sa suite et à tous les assistants une copie imprimée de la liste des prix des élèves du Cours commercial.
A l'ouverture de la séance de fin d'année, de jeunes élèves, des bambins, portant fièrement et crânement — comme des militaires leur uniforme — le coquet costume de collégien, présentèrent un superbe bouquet à chacun des nobles visiteurs.
Puis M. le supérieur du collège donna lecture de la sympathique adresse de bienvenue suivante :
ÔO VISITE AL' CANADA
« A Monsieur le Marquis Gaston de Lèvis, à Madame la Marquise et aux nobles visiteurs qui l'aceonipagnent.
« Monsieur le Marquis.
« L'agréable nouvelle que cette ville allait bientôt recevoir le descendant dune des plus belles figures de notre histoire, nous était à peine parvenue, que nous sollicitions l'insigne faveur d une visite qui donnerait à cette solennité un si vif éclat ; il nous était doux de croire, qu'issu d'une famille dont les mérites ne se comptent plus, vous ne sauriez refuser d'applaudir i\ ceux que cette jeunesse s'efforce d'acquérir : nos vœux sont comblés.
a En vous voyant en cette enceinte. Monsieur le Marquis, il semble que tout un passé de gloire sortant de sa tombe, plein de majesté, vient encourager ceux qui se i)réparent, avec les armes pacifiques du travail, à jouer un jour leur rôle dans notre société.
«> Ce passé, nous nous efforçons de le faire connaiti-e à ce jeune âge qui vient ici chercher raliment de son intelligence et développer les qualités de son cœur. Et nous ne lui demandons pas en vain de l'aimer. Mais parmi ces gloires, il en est deux dont cette jeunesse apprend à bénir les noms, à vénérer la mémoire. Nous avons nommé le vaillant chevaUer de Lévis, et le vénérable François de Montmorency-Laval.
M Et ce ne sont pas les seuls dont ait droit de s'enorgueillir votre famille. Monsieur le Marquis ; tous les théâtres ont été témoins des exploits de vos ancêtres ; les uns ont tenu iiaut et ferme le drapeau de la patrie dans les luttes pour la défense du territoire français, et dans celles de la civilisation et de la foi chrétienne : d'autres ont brillé au premier rang de l'épiscopat de France; la plupart ont employé leur talent à étendre le champ de la science et celui des arts et des lettres ; tant
de mérites accumulés par lesans,surceiiom. 1 entourent de l'auréole la plus éclatante, mais ceux que nous venons de nommer nous sont particulièrement chers, et leur souvenir est impérissable parmi nous.
(' Nous ne rappellerons pas l'héroïque conduite du vaillant guerrier, ni sa ferme volonté, ni son courage" et sa grandeur dame.
(( En remportant la célèbre victoire de Sainte-Foye. il rendait aux cœurs Tespérance qu'ils avaient perdue : celle d'arracher à rennemi sa proie. Mais les illusions qui l'avaient soutenu dans cette courageuse campagne, s'envolèrent peu à peu en face de la réalité. La victoire cependant, avant de diriger son vol pour d'autres cieux, nous laissait, avec son sourire, l'honneur des armes et le droit de porter haut la tète en face du vainqueur.
a Désormais il nous fallait vivre à l'ombre (hi drapeau britannique. Mais nous devions conserver le souvenir de ce héros. C.omment aurions-nous pu lOublier ".' Malheureux malgré son courage et ses succès, il avait tracé sur ce sol. teint du sang le plus pur, des caractères de vaillance dont nos cœurs prirent l'empreinte, et que les siècles rendront plus lumineux au lieu de l'elfacer :
'< Au titre de valeureux guerrier, nous sommes fiers d'ajouter (|u il aimait les Canadiens. Au dernier effort fait pour reprendre Québec, M. de Vandreuil écrivait aux capitaines de milice du gouvernement : 0 J'ai remis le commandement au chevaliei- de Lévis « parce que je connais 1 amour de ce général j)our tout M ce qui est canadien ». Il nous faudrait ne pas être Français pour ne pas sentir nos cœurs tressaillir à ces paroles et ne pas rendre à la mémoire de cette grande àme le culte de la reconnaissance !
" Nous ne pouvons passer sous silence cette autre ligure de votre famille. Monsieur le Marquis, dont les
œuvres proclament si haut les vertus : M?r François de Montmorency-Laval, premier évêque de Québec.
« Ce grand cœur avait demandé avec instance qu'il lui fût permis de venir travailler ici pour l'Église et la civilisation. Sa vie ne fut qu'une suite de sacrifices.
X Grâce à son zèle dapotre. les semences de vérités, de foi, de vertus, répandues si abondamment sur cette terre bénie, devaient plus tard, sous l'action bienveillante de la rosée du ciel, produire leurs fruits de salut ; ce grand évéque était à peine descendu au tombeau que 1 éclat de ses vertus en dissipait bientôt les ombres, et que la gloire du saint allait toujours grandissante, comme le soleil, qui, sorti des tons incertains de l'aurore, répand sa lumière et sa chaleur en marchant à son midi. Nos vœux les plus ardents sont, quun jour, l'Église le place sur nos autels et le montre au peuple canadien comme lastre qui guidera sa course au miUeu des périls de la route.
(( Si, aujourd'hui, ceux qui sont morts réclament de notre reconnaissance un tribut dliommages, nous ne pouvons taire les mérites des vivants. Monsieur le Marquis : au milieu des combats que livre trop souvent l'Eglise de France, elle rencontre des jours de calme et de sérénité. C est lorsqu'elle peut constater les efforts de clirétiens convaincus pour maintenir l'enseignement et la foi catholique à la hauteur de leur mission.
(( Ces âmes généreuses parmi lesquelles vous tenez une place d'honneur, Monsieur le Marquis, ne comptent pas leurs actions lorsqu'il s'agit de relever la croix et l'autel et rendre à la religion les splendeurs de son culte. — L'humilité leur fait rechercher le silence pour répandre leurs dons ; mais leurs œuvres parlent d'ellesmêmes. Nous applaudissons à leur haute charité, et sommes heureux, en ce moment, de leur dire tout ce que nous en ressentons d'émotions vraies, et de les en
remercier au nom du peuple canadien-français et catholique.
" Ce jour de fête, Madame la Marquise, eût perdu de l'éclat, sinon de la grandeur, si vous n'eussiez pas été présente parmi ceux auxquels nous voulions payer un tribut d'hommages. Permettez-nous de dire que nous apprécions hautement cet honneur, et que notre gratitude vous est acquise.
« Madame la Marquise et Monsieur le Marquis de Nicolay, c'est pour nous un devoir en même temps qu'un doux plaisir, de mêler vos noms aux noms de ceux dont la présence nous honore et auxquels nous exprimons notre reconnaissance.
« Aux nobles visiteurs qui ont bien voulu prendre part à cette solennité, nous souhaitons la plus cordiale bienvenue.
<(. Monsieur le Marquis, ce jour heureux qui nous permet de dire ce que nos cœurs ressentent pour les héros de votre famille, est le plus beau dont nous ayons joui jusqu'ici ; et avant que de perdre leur souvenir, nous aurons plutôt joué notre rôle sur cette terre d'Amérique, et aurons été rejoindre dans leurs ténébreux séjours ces peuples dont on a perdu les noms et oublié l'histoire. »
M. le marquis de Lévis répondit d une voix émue comme suit :
« Monsieur le Supérieur,
« Je ne répondrai que quelques mots au charmant discours que nous venons d'entendre, ne voulant pas nbuser de la bienveillance avec laquelle on m'écoute.
(( Je veux vous remercier et être l'interprète de la reconnaissance de mes parents qui sont avec moi. Vous nous rappelez de la manière la plus flatteuse pour nous que la Foi plantée en ces contrées par Ms^de Montmo-
reiicy-Laval y a été conservée par la dernière victoire (le Lévis, victoire qui a valu au Canada le régime libéral dont il jouit et le libre exercice de sa religion et de ses traditions. Vous vous chargez de les inculquer aux nouvelles générations dont léducation vous est confiée. Par là, vous perpétuez cette forte et énergique nation dont les pères ont été les compagnons de mes ancêtres. Cest l'éducation qui fait la vie des peuples.
■' C'est par elle qu'ils sont devenus ce qu'ils sont, qu'ils grandissent ou dépérissent suivant qu'elle est bonne ou mauvaise. On vous a confié celle de la jeunesse d'une cité presque naissante. Votre œuvre a une importance particulière; vous posez les fondements de tout un avenir; vous l'assoyez sur le culte du passé, que vous savez lui inspirer et où elle puisera de nobles et généreuses aspirations. J'en félicite ceux qui sont formés à pareille école, et je ne m'étonne pas du rapide développement que prend cette ville. Je m'en réjouis, car si elle ma toujours été chère en raison de son nom qui est le mien, elle 1 est devenue plus encore depuis que j'y suis entré, que je suis un de vos concitoj'ens, depuis qu'en adoptant les armes de ma famille, elle s'est plus intimement unie à moi.
<' Non. jamais je n'oublierai l'accueil qui m'a été fait, ces illuminations étincelantes, dont les feux scintillaient d'un si vif éclat et se reflétaient dans les eaux du Saint- Laurent.
« C'est ainsi, par l'un des plus beaux spectacles qu'il m'ait été donné de contempler dans ma vie, que Lévis a voulu saluer mon arrivée dans ce pays.
" Je n'oublierai pas non plus le lendemain, lorsque je suis venu à Lévis, les drapeaux, les oriflammes, les banderoles, les inscriptions les plus délicatement choisies, cette masse innombrable de fleurs, et surtout cette foule sympathique et émue, de tout âge, de tout sexe, de tout rang, qui se pressait sur mes pas et qui semblait
lue dire, qu'enfanl dune même race, portant le même nom et désormais les mêmes armes, nous sommes vraiment frères. Cette journée marquera parmi les ])lus belles de mon existence.
<>( Aussi, m'est-il doux de distribuer aujourd hui ces récompenses : puissent ces premiers succès auxquels j'aime à présider, être le prélude de beaucoup d'autres !
" C'est le vœu de mon cœur. »
De vifs ai)plaudissemcnts vinrent soulii^ner les paroles bien senties de M. le marquis de Lévis. . Immédiatement a})rès eut lieu la distribution des j)rix aux élèves du (2ours commercial.
M. le marquis et M""- la marquise de Lévis et les autres nobles visiteurs prirent un vil" intérêt à cette distribution de réconq)enses aux laborieux élèves et se plurent à remettre eux-mêmes aux lauréats lesréconîpenses dues au mérite.
Disons, en passant, que ces récompenses d un travail de dix mois étaient tout sinq)lement splendides et nous regrettons que l'espace nous fasse défaut aujourd'hui, car ce serait plaisir pour nous de faire connaître à tout le public les noms des heureux lauréats, dont j)lus (l'un a rapporté sHflisamment de prix pour charger luxueusement tout un rayon de bibliothèque.
En attendant, nous dii'ons avec tous : Ht)nneur aux vainqueurs !
Cette première partie du programme remplie, aiin de reposer le distingué auditoire, la société Palestrina rendit avec un ensemble admirable le magnifique chant : <( Dieu protège la France >•, et le charmant pol-i)ourri : « Les chants canadiens », de M. Hrnest Gagnon.
Puis vint la distribution des récompenses aux élèves du Cours latin. Comme pour les premiers, ces prix de luxe, passant i)ar les mains des nobles visiteurs, sem-, bièrent acquérir une plus grande valeur.
Le discours d'adieu, prononcé par un élève finissant, M. Eugène Lacerte, fils de M. le Dr N. Lacerte, au nom de ses condisciples, mit un terme à cette intéressante séance de distribution de prix.
Après le discours d'adieu. M. le Supérieur engagea en quelques mots les élèves à persister dans les bons sentiments exprimés dans le discours d'adieu, leur conseillant en même temps de mettre en pratique la noble devise des zouaves : - Aime Dieu et va ton chemin. »
M. le Supérieur et les distingués visiteurs se rendirent ensuite à la chapelle du collège avec tous les assistants pour rendre au Maître de toutes choses, à TEsprit par excellence, de dignes actions de grâces.
La jolie chapelle de la communauté avait été parée pour la circonstance de ses beaux atours et, par une délicate attention de M. le supérieur, portait, — symbole vénéré de la fille aînée de l'Église, la belle France, — les trois couleurs. Le maître autel disparaissait sous les fleurs au plus doux arôme et le brillant luminaire ; sur les côtés, deux écussons portant sur fond d'or << Venite adoreimis -' et sommés dun faisceau de drapeaux fleurdelisés aux couleurs de la France, ses banderoles tricolores suspendues à la voûte. Tout était d'un bon goût irréprochable, et ce fut avec une bien douce émotion que les nobles descendants des héros de la foi, le front prosterné, rendirent grâces à Dieu pendant que toute la communauté chantait à haute voix le Te Deiim.
Avant de prendre congé de M. le Supérieur, les nobles visiteurs se rendirent à la procure pour signer le registre de la communauté.
Nous avons été heureux de constater que les nobles visiteurs ont tenu à affirmer hautement quïls étaient fiers du droit de cité que leur avait accordé la ville de Lévis.
Les registres du collège de Lévis portent : Marquis de Lévis, citoyen de Lévis, marquise de Lévis, née
<l Hinnisdâl, marquis de Nicolay, citoyen de Lé vis, marquise de Nicolay, née dWrmaillé, comte Félix d'Hunolstein, citoyen de Lévis, comtesse Henriette dHinnisdâl. Quelle marque de délicate attention exprimée dans ce titre ! et quelle sympathique reconnaissance on lit derrière ce nom de citoyen de Lévis! et combien, nous, citoyens de Lévis, devons être fiers de ce titre de citoyen que les fils du héros de Sainte-Foye se font gloire et honneur de porter.
A L'KGLISE
Immédiatement après la séance de distribution des prix au collège de Lévis, M. le curé Gauvreau invite M. le Marquis et sa suite à venir s'agenouiller un instant, à l'église, au pied de la statue de la Vierge Notre- Dame de Lévy Saint-Nom.
Celle-ci avait été transportée de l'Hôtcl-Dieu à l'église sur Tordre de ^L le curé, afin d'offrir au marquis lagréable occasion d'adresser en passant une prière à la Vierge qui veille sur le tombeau de ses ancêtres.
M. le marquis a paru profondément touché à la vue de cette madone si pieusement honorée par la population catholique de Lévis.
Pour cette occasion, la statue avait été illuminée de nombreux lampions.
Les nobles visiteurs s'agenouillèrent un instant avec recueillement.
Durant ce temps, l'orgue, touché par M. l'organiste Alph. Bernier, faisait entendre l'hymne national.
Cette cérémonie a été bien belle.
AL COUVENT
En partant de l'église, le cortège se remit en marche pour le couvent, où les nobles visiteurs furent reçus avec la plus grande cordialité.
58 VISITK AU CANADA
Ceux-ci furent présentés aux religieuses de la communauté par M. le maire Belleau et M'"e la mairesse.
A leur entrée dans la salle, suivis des autres personnes qui les accompagnaient, ils furent accueillis au son harmonieux du piano, touché par les mains hal)iles de deux jeunes élèves.
La salle était magnifiquement décorée.
De longues banderoles roses, bleues et blanches, serpentaient le long des boiseries : au fond, sur une mousseline, était écrite en lettres dor l'inscription suivante : Gloire, hommage aux nobles visiteurs.
Les élèves pensionnaires se tenaient debout en rang au milieu de la salle, en face des distingués personnages.
Au premier rang étaient sept fillettes vêtues de blanc et portant chacune un joli bouquet.
Après le morceau de piano le chœur des jeunes liUes entonna une chanson composée pour la circonstance.
Puis les fillettes, lune après l'autre, présentèrent à chacun des visiteurs un magnifique bouquet accompagné d'un joli compliment.
Elles furent récompensées de gracieux baisers.
Voici les noms de ces jeunes filles:
Alice Boisvért, Alice Roy. Bernadette Turcotte. Blanche Plante, Anna Marceau, Jeanne d Arc Martin. Blanche Carrier.
Après la présentation des bouquets. M"' Augustine Turcotte, vêtue en blanc, s'avança au milieu de ses compagnes, en présence du marquis, et, d'une voix forte et avec un accent très pur, elle lut une magnifique adresse remplie des plus beaux sentiments.
Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir publier ce document, les règles du couvent s'opposant à la publication de ces adresses dans les journaux.
M. le marquis de Lévis, réellement touché de cette marque de sympathie, sut trouver des termes heureux pour remercier les jeunes élèves. < Je vous remercie.
a-t-il dit, du plus profond de mon cœur. Veuillez croire que dans nos poitrines battent des cœurs qui vous aiment bien, parce que vous êtes de Lévis. cette ville qui nous est chère à plus dun titre. »
Un morceau de piano termina la séance qui, bien que courte, n'en a pas été moins jolie et agréable.
Les dames religieuses de Lévis savent bien faire les choses et montrent une grande délicatesse de sentiments dans la préparation de ces jolies réceptions.
Le marquis et sa suite sont ensuite traversés à Québec.
La veille de mon départ, lorsque je suis allé prendre congé du maire de Lévis et de M'"'- Belleau, le premier me demanda l'autorisation, afin d'établir un lien de plus entre nous, de donner à sa gracieuse maison, si pittoresquemeni assise au-dessus du Saint-Laurent, le nom de Montigny, ma demeure en France, et de l'appeler désormais Villa-Monti(jnij. Vous jugez avec quelle joie j'acquiesçai à un pareil désir.
Ce même jeudi 20 juin, à huit heures du soir, nous étions convoqués à l'Université Laval pour y assister à la séance de fin d'année, celle de collation des grades et diplômes. Lord Aberdeen y était reçu docteur de cette Université et on lui remettait le diplôme. Il présidait : nous étions à ses côtés. La grande salle des fêtes était magnifiquement décorée. Au centre, l'écusson des Montmorency-Laval ; à droite et à gauche, celui des Gordon-Aberdeen et celui des Lévis.
Je cède encore la parole au Courrier du Canada :
La séance de collation des diplômes de l'Université Laval, pour l'année 1895, qui a eu lieu hier soir, est une de ces choses dont le souvenir dure autant que la vie. La présence du gouverneur-général du Canada, Son Excellence lord Aberdeen, de lady Aberdeen, accompagnés par Mii'e Routhier, M'û^' Gordon, M'"'' Drift et M"*^ Wetterman, du marquis de Lé vis et de la marquise de Lévis, du marquis de Xicolay et de la marquise de Xicolay, du comte et de la comtesse dHunolstein et de la comtesse d'Hinnisdàl. dont les noms seuls évoquent toutes les grandes figures de notre histoire, donnait à cette réunion un éclat des plus brillants. Autour de ces hôtes illustres, on remarquait : M?' Marois, V. G., Thon. L. O. Taillon, premier ministre de la province. Ihon. juge Pelletier, Thon. M. Flynn, commissaire des Terres de la Couronne, Thon. M. Chapais, président du Conseil Législatif, M. le chevalier Fréchette. consul d'Espagne, M. Spence, consul des Etats- Unis, Son Honneur le maire Parent, de Québec, Son Honneur le maire Belleau, de Lévis, et dans l'auditoire, on remarquait : MM. ïurgeon, M. P. P., S. Lesage, sous-commissaire des Travaux Publics, L. J. Cannon, assistant-procureur général, L. G. Desjardins, greffier de l'Assemblée Législative, T. Ledroit, E. Belleau et E. Dorion, C. Darveau. avocat, E. Dupré, président de la Chambre de commerce de Lévis, et une foule d'autres citoyens distingués. Les galeries avaient été réservées aux dames.
Il était près de huit heures, lorsque le God Save the Queen annonça l'arrivée de Leurs Excellences escortées de leur suite, et de nos hôtes de France, accompagnés par Mb'>" Laflamme, recteur de l'Université, et par le corps universitaire au complet.
Mgr Laflamme prit place sur l'estrade, ayant à sa droite l'abbé Xadeau. secrétaire de l'Université, et à sa çjauche M^-' Hamel, doven de la Faculté des arts, et
entouré du corps des professeurs au premier rang desquels figuraient M^i' Tanguey, Thon. Juge Routhier, l'hon. T. C. Casgrain, procureur général de la province. Thon, juge Chauveau, les abbés R. Casgrain. L. A. Paquet, R. Lagueux, O. Cloutier, S. Lortie ; MM. L. P. Sirois, Pouliot, Ahern, Catellier, Simard, Grondin, Hamel, Dernier, etc.
L'air national terminé. M^''' Laflamme s'avança sur l'estrade et présenta à Son Excellence l'adresse suivante, qui fut plusieurs fois couverte dapplaudissements :
« A Son Excellence
Le Très Honorable Sir John Campbell Hamilton - Gordon,
Comte d'Aberdeen, Gonvernenr Général du Dominion du Canada.
« EXCELLENXE,
« L'Université Laval est doublement heureuse ce soir de souhaiter la bienvenue à Votre Excellence. Non seulement vous daignez réaliser le vœu qu'elle formait depuis longtemps de vous exprimer publiquement ses légitimes sentiments de respect, mais, par une de ces attentions délicates qui sont le privilège des âmes à la fois nobles et sympathiques, Votre Excellence a voulu choisir, pour honorer rUniversité,une circonstance où sa visite devient tout ensemble, pour les directeurs et les professeurs, un témoignage de haute considération, et, pour les élèves, un motif admirable du plus bienveillant encouragement.
« Permettez donc à l'Université Laval d'offrir à Votre Excellence, avec nos meilleurs vœux de bonheur, le sincère hommage de notre gratitude.
« Cette démarche nous prouve quel intérêt vous portez à notre jeunesse étudiante et à la cause de l'éduca-
tion en général. Député par noire auguste et bien aimée Souveraine pour présider au développement de notre jeune pays, vous avez compris que sous le ciel canadien il y a place pour tous les progrès : pour ceux de rintelligence. comme pour ceux du commerce et de lindùstrie. Et certes, on devait s'attendre à des vues aussi larges et aussi généreuses dans un noble fils de cette puissante Angleterre qui. à l'égal de toutes les nations modernes, a si bien allié les progrès matériels avec ceux de l'esprit. Vous êtes né et vous avez grandi dans un pays où les noms séculaires d'Oxford, de Cambridge et d'Edimbourg brillent dune gloire immortelle, noms classiques que votre orgueil national oppose avec complaisance à tout ce que le continent peut offrir de plus grand par Tinfluence et de plus vénérable par 1 antiquité. Instruit à une école aussi ancienne et aussi féconde, vous venez dans un pays où le passé se confond avec le présent, faire bénéficier tout le peuple canadien d une expérience qui. là-bas, porta les meilleurs fruits.
- Nous sommes particulièrement heureux de constater que, parmi les maisons d'éducation qui ont quelque part à votre sollicitude. TUniversité Laval occupe une place honorable. Notre Université, Excellence, n'est que d'hier encore : mais, grâce à la puissante protection de Sa Très Gracieuse Majesté et de ses nobles représentants au Canada, elle a la prétention de vouloir remplir une mission dans le monde où Dieu Ta placée, de donner à l'Église et à l'État des citoyens aussi distingués par leur vertu que par leur science, de promouvoir les hautes études littéraires et scientifiques, et. si Dieu le veut, de n'être pas un oisillon dans notre bon vieux Québec. • ce nid d'aigle ». comme l'appelait un de vos prédécesseurs.
« L'honneur que vous lui faites en présidant cette séance de la fhi de l'année académique, est un des plus
précieux encouragements qu'elle ait reçus depuis sa fondation. Vous venez, entouré de tout ce que la ville compte de plus distingué dans le clergé, la magistrature, la politique, les sciences et les lettres, constater vous-même ses labeurs et ses progrès, ajouter un nouveau prix aux diplômes et aux récompenses qu'elle va distribuer à ses élèves.
- Cette démonstration nous rappelle bien naturellement celles déjà assez éloignées où les plus populaires de vos devanciers, nos grands gouverneurs et amis dévoués des Canadiens-français, lord Elgin et lord nufferin. venaient comme vous escortés de notre population ((uébecquoise dont ils étaient les idoles, encourager i)ar leur présence Tœuvre encore naissante ou incertaine de ri'niversité Laval.
« Au reste, non seulement la pompe et la magnificence qui nous environnent, mais votre personne elle-même, r^xcellence, nous reporte à ces lenqis dont nous gardons si douce mémoire. A peine étiez-vous débarqué sur nos rivages, avec le double prestige de la naissance et (lu ])ouvoir, à peine aviez-vous ])assé quelques jours au milieu de nous, que nous sentions revivre en vous ces hommes politiques remarquables qui ont tour à tour gouverné notre i)ays. Comme eux, vous avez bien vite conquis l'admiration des (Canadiens de toute race dont se conq)ose la population du Dominion. Aussi n'y eut-il qu'une voix ])our remercier notre Très Gracieuse Souveraine, quand, naguère encore, avec ce tact et cette délicatesse qui la distinguent, elle conférait à Votre Excellence une des ])lus hautes dignités ({u'elle puisse accorder à ses loyaux sujets. Permettez à 1 Université Laval de se faire, à cette occasion, l'interprète des sentiments de tous, et de vous adresser publiquement ses modestes mais sincères félicitations.
*( Nous aimons à proclamer hautement cette réconij3ense si justement accordée au mérite. Elle ai)prendra
à notre jeunesse universitaire, avec une autorité bien grande, que celui-là doit marcher dabord dans les sentiers de 1 honneur et du devoir, qui veut jouer un rôle utile et glorieux sur la scène où Dieu la placé. Si l'enseignement universitaire doit former les véritables citoj ens de l'avenir, 1 instruction cependant n'est rien quand les caractères ne sont pas fortement trempés, quand l'idéal de l'homme du devoir et de l'honneur ne s'est pas fixé dans l'imagination de l'étudiant. Aussi semble-t-il que. ce soir, par une coïncidence imprévue, mais que la Divine Providence nous avait ménagée, vous venez offrir à la fois une leçon et un exemple à ces jeunes gens que vous voulez pleins d'ardeur et de patriotisme. Le spectacle qui se déroule sous leurs yeux, cette réunion de personnages illustres, de citoyens qui rendent à la patrie les services les plus utiles comme les plus honorables, est bien de nature à faire naître ou à développer chez eux cette louable émulation qui assure aux jeunes soldats, armés pour les luttes de la vie, de vaillants combats et des triomphes certains. « Son Excellence lady Aberdeen nous permettra, je l'espère, d unir son nom au vôtre dans l'expression de nos hommages et de notre reconnaissance. L'on sait trop, Madame, l'exquise bonté de votre nature, le zèle industrieux et ardent que vous déployez pour les œuvres de l'esprit et du cœur, pour ne pas soupçonner que notre œuvre, sortie tout entière du cœur de Mb'» de Laval, a quelque part dans vos généreuses sympathies. Si la littérature et les sciences n'ont pas ici l'éclat dont elles brillent dans le beau pays que vous avez quitté, si elles n'offrent pas le même charme séducteur à votre intelligence avide des jouissances de l'art, la charité du moins pouvait présenter un champ vaste à votre besoin de sacrifice et de dévouement. Et certes, ce champ nouveau, vous lavez bien souvent visité et enrichi. La première dans notre monde social par le haut rang que
YOlis y occupez, vous avez voulu Tétre encore par rensemble de toutes ces qualités qui font de la femme le modèle et l'ornement de la société où elle vit. Aussi formons-nous des vœux pour que la Providence daigne bénir vos œuvres, et que votre séjour au milieu de nous vous soit toujours agréable. »
RÉPONSE DU GOUVERNEUR-GÉNÉRAL
Son Excellence répondit en français dans les termes suivants :
' MOXSIGNOK LE ReCTEUR ET MESSIEURS,
X Les sentiments contenus dans cette adresse si gracieuse, exprimés en cette belle langue qui vous est si chère, me touchent profondément, mais au plaisir que j'éprouve dans ce moment serait mêlée de la surprise, si je ne connaissais pas déjà par expérience deux qualités pour lesquelles les Canadiens Français se sont fait toujours remarquer : d'abord leur loyauté ardente et leur foi dévouée envers la Reine et la constitution dont elle est le chef ; et en second lieu la vive appréciation avec laquelle ils savent reconnaître les moindres marques d'un sincère désir de la part des autres de leur témoigner le respect, la conliance et la bonne volonté.
a Messieurs, en toute vérité je peux dire que, soit dans mon caractère officiel de représentant de ma Souveraine, soit dans mon caractère privé, je désire — nous désirons — vous offrir de plein cœur l'assurance de notre amitié et de notre désir de vous servir.
« C'est tout ce que nous pouvons vous demander d'accepter en réponse à vos déclarations si pleines de bienveillance et d'encouragement, quoique maintes fois trop flatteuses.
K Sous toutes les circonstances, ce serait un grand avantage pour celui qui occupe la position responsable
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que j'ai 1 honneur de remplir, d'avoir l'occasion de rencontrer les membres dune des institutions représentatives du paj's. mais surtout quand telle institution est vouée à la noble et sacrée œuvre de Téducation. Vous dites que vous êtes encore jeune, en comparaison des universités de l'ancien monde ; mais que cette jeunesse puisse signifier votre vigueur et votre vitalité, et que Dieu veuille que de ce nid sur le rocher puissent sortir déjeunes oiseaux pleins de force, qui « s'élèveront sur leurs ailes comme des aigles ; ils pourront courir sans fatigue, et ils marcheront sans défaillir. » « Je vous assure que nous avons attendu cette visite avec impatience, et nous nous rencontrons sous des auspices des plus heureux, car ce jour, quand vous avez renouvelé les vœux de loyauté si bien connue à votre Reine, est le jour de l'accession de Sa Majesté au trône. Que Dieu la bénisse ! L'intérêt de cette occasion est grandement augmenté par le fait que cette cérémonie est ornée par la présence du marquis et de la marquise de Lévis, du marquis et de la marquise de Nicolay et de leurs nobles amis, et ce qui ajoute au plaisir que nous avons à les voir ici ce soir est la convenance particulière qu'ils soient ici comme représentants de ce parent distingué, plein de zèle et de prévoyance, qui était associé avec la fondation de cette noble Université de Laval. »
Puis continuant en anglais, lord Aberdeen ajouta : »( Monsieur le recteur. Messieurs les professeurs de l'Université et Messieurs les élèves, je crois en avoir dit assez pour prouver deux choses : premièrement une bonne intention, et secondement, que je serais bien plus habile dans les langues modernes si je pouvais demeurer six mois à l'Université Laval (Rires). Mais cela étant, j 'en suis sûr. bien admis, vous ferez la part de tout défaut à ce sujet Applaudissements' et vous me permettrez de répéter les sentiments que j'ai déjà essayé d'exprimer
au nom de lady Aberdeen et en mon nom au sujet de la réception que vous nous faites ce soir ^ Applaudissements). Je n"ai pas encore parlé de la distinction qu^ le recteur m'a conférée en me donnant ce diplôme honoris causa qui me lie très réellement avec l'Université \ Applaudissements). Lorsque le recteur fut assez bon pour mannoncer que l'Université se proposait de me conférer ce grand honneur, je me suis posé naturellement cette question : >< et les examens? » (Rires). Et à ma grande satisfaction le recteur m'apprit qu'ils étaient déjà passés ^Riresi. J'avoue que j'ai respiré plus librement après cette déclaration ^Rires). Je dois dire en toute sincérité que ce sera toujours avec un sentiment d'orgueil que je référerai à ce document qui m'enrôle dans le i)ersonnel de cette Université ^ Applaudissements). »
Lord Abercieen termina en disant que le devoir de chacun dans ce pays était de travailler à son progrès et à son succès.
M^'" Laflamme donna ensuite lecture du rapport de l'année universitaire, qui est tout simplement un bijou littéraire. Nous regrettons de ne pouvoir le publier immédiatement, mais nous nous ferons un devoir d'en reproduire des extraits, aussitôt (ju'il aura été jmblié dans l'Annuaire. (Voir à l'Appendice.)
Une grande partie de ce rapport est consacrée à la visite de nos hôtes de France, et c'était charmant de voir avec quelle délicatesse, quelle grâce et quelle érudition, Monsignor le recteur faisait revivre sous nos yeux les gloires si pures et si brillantes des nobles familles dont tout le Canada français fête depuis quelques jours les dignes représentants. La part de l'Université Laval, dans ces réjouissances, sera grande et belle.
Cette lecture avait porté l'enthousiasme à son comble,
et il éclata en de chaleureux applaudissements, lorsque le chœur des élèves entonna avec un succès remarquable La France, d'Ambroise Thomas.
Après ce chant patriotique, tous les regards se portèrent sur Ihonorable juge Routhier, qui se levait pour faire léloge d'un des docteurs de l'Université Laval, que la mort a fauché durant Tannée : Claudio Jannet.
Ici encore, nous devons regretter de ne pouvoir mettre sous les yeux de nos lecteurs cette pièce d'éloquence, qui a soulevé des tonnerres d'applaudissements. En voici du moins une courte analyse.
Lorateur débute ainsi :
« S'il m'était permis de faire en ce moment ce que l'on appelle un discours de circonstance, je n'aurais qu'à jeter les yeux sur le premier rang de cet imposant auditoire pour y trouver de nobles sujets d'inspiration.
' Mais l'Université Laval a eu la douleur de perdre, il y a quelques mois, l'un de ses plus éminents docteurs ès-lettres, et elle ma confié la tâche, à la fois douce et pénible pour mon amitié, de faire l'éloge de mon regretté collègue et ami.
' Je ne puis cependant pas fermer les yeux sur les hauts personnages qui ajoutent tant d'éclat à cette solennité, et taire entièrement les sentiments que leur présence fait naître en moi.
" Et d'abord, il me semble que notre auguste et bien-aimée Souveraine n'a jamais été mieux représentée parmi nous que ce soir.
(i Car non seulement je vois briller dans son noble représentant le prestige de l'autorité et l'éclat des plus hautes dignités, mais encore l'incontestable attribut du mérite personnel et de la popularité.
(( C'est ce mérite personnel que Sa Majesté a voulu tout récemment encore reconnaître et récompenser, en ajoutant un nouvel honneur et un nouveau titre à tous
ceux qu'il tenait déjà de ses ancêtres et de sa Souveraine. Qu'il me soit permis de le féliciter et de lui appliquer ces mots du poète latin : Decori deciis additavita. Il ajoute un nouvel honneur aux honneurs des ancêtres.
'( Si maintenant je regarde à son côté, ce n'est plus seulement la très haute dignité, mais la grâce de notre Souveraine dont j'aperçois la charmante personnification, ayant au front la triple auréole de l'intelligence, du savoir et de l'amabilité.
( Enfin, par un bonheur, souvent espéré mais rarement réalisé, nous avons Thonneur de voir aujourd'hui parmi nous — non pas des représentants officiels de notre ancienne mère-patrie, — mais de nobles enfants de la terre de France, qui précisément parce qu'ils n'ont aucun caractère officiel, n'en représentent que mieux à nos yeux cette France d'autrefois, celte France d'avant la Révolution qui nous a donné le jour à nous Canadiens-Français !
« Ces hommes appartiennent d'ailleurs à deux familles qui nous rappellent les gloires les plus éclatantes et les plus pures de notre admirable histoire, les Montmorency-Laval et les Lévis!
« Ils sont les héritiers d'un nom qui symbolise à nos yeux l'honneur chevaleresque, le dévouement patriotique et le courage militaire 1
« Autour de leur blason rayonne la gloire dun héros ([ui, malgré les abandons et les oublis de la mère-patrie, et en dépit des infortunes nationales de son époque, est resté debout et vainqueur au milieu de l'écroulement de la puissance française en Amérique !
-' Ah ! c'est lui qui aurait pu se vanter avec plus de mérite que François F'' qu il avait sauvé l'honneur de la France. Car, autant qu'il avait dépendu de lui, il avait droit de dire : je n'ai rien perdu du patrimoine de la France, pas même une bataille ! Mes drapeaux
ont toujours été ceux de la victoire, et plutôt que de les livrer, je les ai brûlés ! Je nai pas mis bas les armes ; mais c'est le représentant de mon roi qui me les a arrachés des mains !
« Ceux qui ont 1 honneur de porter un si grand nom ont droit d'en être fiers, et nous n'avons pas le droit de les considérer comme des étrangers ou comme des visiteurs indifférents dans cette vieille cité illustrée par leur ancêtre 1 »
Après avoir rappelé les grandes fêtes de 1880 dans lesquelles M. Claudio Jannet avait joué un rôle éminent, M. le juge Routhier dit:
« Quinze années seulement se sont écoulées depuis ; notre ami n'avait alors que trente-cinq ans ; et cependant il n'est plus !
« Sur le grand théâtre de la vie parisienne où sachèvent les réputations, la sienne n'avait pas cessé de grandir depuis lors. Son étoile n'avait pas cessé de monter à l'horizon, et elle était dans tout son éclat, quand l'ombre de la mort est venue la voiler tout à coup !
« Ah ! Messieurs, que voulons-nous donc dire quand nous parlons des promesses de la vie? En vérité, la vie ne nous promet qu'une chose : c'est de ne pas durer ! Et si nous l'apprécions à sa juste valeur, c'est bien la meilleure promesse qu'elle puisse nous faire !
« Hélas ! La mort moissonne impitoyablement sans se lasser, et la terre prend tout sans choisir ; mais le ciel choisit : il en a bien le droit, il est si riche ! Eh bien '. nous affirmons que cette fois il a choisi une àme d'élite :
" Comme orateur, M. Jannet était une vraie nature méridionale, et il avait pris au pays natal les deux traits caractéristiques de son éloquence : la lumière et la chaleur.
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" Ce n'était pas à proprement parler un grand orateur ; car il manquait d imagination, faculté nécessaire à la grande éloquence. Mais tous ceux qui font entendu admiraient dans ses conférences et ses leçons ces deux qualités maîtresses : il était lumineux et ardent.
" Sa voix était faible et un peu voilée, mais il en tirait quelquefois des accents puissants
« Il était avant tout un économiste ; et l'étude des sciences sociales a absorbé toute sa carrière.
(■< Les questions du tarif n'étaient pour lui qu'un détail dans le vaste domaine de l'économie politique, et il plaçait plus haut son idéal. Ce qu'il voulait, c'était l'infusion des doctrines chrétiennes dans la science sociale... "
M. le juge Routhier a développé ce progrannne ; et, en terminant, il a représenté dans un splcndide tableau les génies et leurs œuvres.
Nous n'en pouvons citer que quelques phrases :
« Les génies ressemblent à ces tètes d'anges que les peintres groupent au milieu des images dans les Assomptions de la Vierge.
« Ils sont, en elfet, des tètes posées sur deux ailes, c'est-à-dire des intelligences qui s'envolent et qui emportent avec elles l'humanité dans une assomption sans lin vers l'idéal éternel et infini.
« Ces deux ailes sont l'amour et la foi : l'amour du Beau, du Vrai et du Bien, et la foi en Dieu, Créateur et Providence de tous les êtres !
« Sans ces deux ailes, le génie de 1 homme est incomplet. S'il en possède une seule, il ne peut faire que des bonds i)rodigieux apiès lesquels il retombe et s'éteint comme une étoile lilante
•' Les génies complets sont les grands veilleurs de la nuit des temps. Au milieu des multitudes qui dorment le dernier sommeil, ils veillent toujours, et leurs œuvres
sont les flambeaux qu'ils tiennent au-dessus de leurs têtes, et qui éclairent l'humanité dans sa marche à travers les siècles 1 »
La fanfare joua un air de musique choisi de son répertoire, puis eut lieu la collation des diplômes.
La séance se termina par l'Hymne National.
Tout le monde était enchanté de cette charmante et inoubliable réunion.
Leurs Excellences lord et lady Aberdeen et leur suite, le marquis de Lévis et la marquise de Lévis et leurs distingués compagnons descendirent au grand salon de l'Université, où l'on causa quelque temps.
J'ai déjà dit que Québec possédait un grand nombre de couvents et de communautés religieuses. Je me suis fait un devoir de visiter les principales, devoir bien doux à remplir. Nous étions accompagnés dans ces visites par des notabilités qui nous faisaient une véritable escorte. Des sièges nous étaient préparés sur une estrade dans la salle des Fêtes, pavoisée décussons à mes armes, quelquefois à celles de Montmorency-Laval, de drapeaux français et d'oriflammes de toute sorte, portant les plus gracieuses inscriptions. Les religieuses et leurs élèves y étaient réunies. On nous présentait des adresses, puis venaient la musique et les chœurs. Celui d'Ambroise Thomas, avec ce refrain : Dieu protège la France, nous saluait partout de la manière la plus agréable. Des prie-Dieu nous étaient réservés à la chapelle où nous ne manquions pas d'aller. Nous étions couverts de fleurs, toutes plus ravissantes les unes que les autres ; leur délicieux
parfum était une image des sentiments qui remplissaient les cœurs. Nous avons commencé par le monastère des Ursulines, fondation de M^^ ^e La Pel- Irie et de la vénérable Mère Marie de l'Incarnation, pour l'éducation des jeunes filles. Il date de 1639 et se rattache à toute Thistoire du Canada, où il a exercé une grande influence. L'adresse qu'on me remit est écrite sur vélin et ornée de brillantes enluminures. (Voir à V Appendice cette adresse et ma réponse. ) L'autorité ecclésiastique nous a même ouvert les portes de la clôture, nous permettant de visiter le couvent et le pensionnat, un magnifique établissement. Ses voûtes ont servi d'abri contre les bombes et les boulets pendant les sièges. La chapelle, reconstruite en 1724, garde les cendres des jésuites Jean de Queen, François Duperronet Jean Liégeois, qui évangélisèrent le Canada. La Province de Québec leur a élevé un monument avec une inscription latine. Cette chapelle renferme aussi la tombe de Montcalm ; et la sacristie, son crâne sous un globe de verre. La tradition veut que ce sépulcre ait été creusé dans le roc par un boulet. Il est marqué par une inscription insérée dans le mur et gravée sur marbre blanc. Je signalerai de bons tableaux dus au pinceau de Prud'hon, de Lebrun, de Philippe de Champagne et de Pierre de Cortone. Nous vénérons dans une des salles du couvent les restes de la Mère Marie de l'Incarnation.
Le mercredi 19 juin, nous avons eu une réception analogue avec distribution de médailles et de récom-
penses au couvent de Belle vue, destiné aux jeunes filles de la classe aisée, dans un joli parc, et tenu par les Religieuses de la congrégation de Notre- Dame-de-Maria-Villa de Montréal. Le matin, nous avions assisté à la distribution des prix aux élèves de rinstitut Normal-Laval, au monastère desUrsulines. Cet institut a pour but de former des institutrices catholiques qui enseignent dans les différentes localités de la province de Québec. M. Boucher de La Bruère, surintendant de l'Instruction publique, un homme parfaitement aimable et aussi instruit qu'intelligent, présidait. Il nous exposa la situation de l'instruction et de l'éducation dans sa province, éducation toute catholique et instruction solide. J'étais à la droite de M. de La Bruère et j'avais de l'autre côté M. Thomas Ghapais, président du Conseil Législatif, un homme d'une grande valeur et d'avenir, charmant causeur, très au courant de la politique européenne.
Le vendredi 11 juin, nous étions reçus avec le même cérémonial au couvent de Sillery, très beau pensionnat de jeunes filles, dirigé parles Sœurs de l'Enfant- Jésus.
Au couvent du Bon-Pasteur, le consul de France annonça à M. Ernest Gagnon, qui nous accompagnait, que le ministre de l'Instruction publique de France venait de lui conférer le titre et les palmes d'officier de l'Instruction publique. Cette bonne nouvelle fut saluée par un tonnerre d'applaudissements, tant de la part des religieuses et de
leurs élèves que de toute la nombreuse assistance.
Chez les Sœurs de charité, fondées par M'»*^ d'Youville sur le modèle des Sœurs de Saint- Vincent-de- Paul, mais tout à fait indépendantes d'elles, après les compliments d'usage, le ravissant dialogue récité par un groupe d'orphelines, la présentation des bouquets, la musique et le chant, les orphelins auxquels jai distribué des sabres d'honneur sont venus exécuter sous nos yeux une série d'exercices et de manœuvres militaires du plus gracieux efTet.
Nous ne pouvions manquer d'aller à l'Hôtel-Dieu et à IHopital général. Le premier, fondé sous Louis XIII par la duchesse d'Aiguillon et richement doté, est confié à des Sœurs hospitalières cloitrées; c'est un important établissement qui peut abriter un grand nombre de malades. Sur notre désir nous sommes reçus sans apparat, mais de la manière la plus cordiale, par la supérieure assistée de plusieurs religieuses. Nous nous sommes entretenus à travers les grillages du parloir. Il en a été de même à l'Hôpital général, maison destinée plutôt aux incurables, même aux aliénés, avec les mêmes Sœurs hospitalières que celles de l'Hotel-Dieu, dans la ville basse en dehors de Québec près de Beauport.
Le Séminaire et l'Université Laval qui lui est adjointe devaient naturellement attirer notre attention. Le premier est une fondation de M^'"" de Montmorency-Laval qui l'alTectionnait tout particulièrement et en avait fait le centre de l'évangélisation
de son immense diocèse. C'est une longue suite de bâtiments dont quelques-uns datent encore de l'origine de la maison. On les avait primitivement construits en bois, mais au fur et à mesure qu'ils furent détruits par des incendies on les a rebâtis en pierre. M^'' Hamel, l'ancien recteur, nous en a fait les honneurs avec une courtoisie parfaite. Il nous a conduits, à travers une série de salles de toutes sortes, au cabinet d'histoire naturelle. Il nous a montré un portrait de M?"" de Laval peint d'après nature, et nous a introduits dans une chambre où Ion conserve religieusement des souvenirs des premiers prêtres qui ont prêché au Canada le règne du Christ, des objets à leur usage, les instruments de supplice avec lesquels plusieurs d'entre eux ont été martyrisés par les sauvages, enfin la calotte et le cercueil de M^"" de Laval. La chapelle a les proportions d'une église. Reconstruite au XVIIL' siècle, elle se fait remarquer par la magnificence de son ornementation. Je me suis agenouillé sur les restes de ^U^ de Laval. Il repose dans un caveau sous les marches du maitre-autel. Il avait demandé à être enterré dans la chapelle de son cher séminaire. Mais comme au moment de sa mort cette chapelle avait été consumée par le feu, on le déposa à la cathédrale jusqu'en 1878, où son corps fut retrouvé. On accomplit alors le désir du pontife, sans lui élever pourtant de monument, sans doute avec l'espoir que bientôt il serait placé sur les autels au nombre des saints, puisque la cause de sa canoni-
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sation se poursuit en cour de Rome. Sa mémoire est en vénération dans ce pays ; il en a été vraiment l'apôtre et Ion y retrouve partout les traces de l'organisation ecclésiastique qu'il a imprimée. Sous son égide a été établi en 1852, par le séminaire de Québec, auquel elle est attenante. l'Université Laval. Elle possède quatre facultés : celle de théologie, celle de droit, celle de médecine et celle des arts. Les études très fortes, très solides et très suivies, sont dirigées par des prêtres diocésains. Le recteur, M^'"" Laflamme, homme aussi éminent qu'aimable, est en même temps le supérieur du séminaire. Elle confère tous les grades universitaires et elle a une succursale à Montréal. Le Séminaire comprend un grand et un petit séminaire. Plusieurs collèges et séminaires sont affiliés à celui de Québec, qui est en quelque sorte à la tête du Canada.
Je ne saurais passer sous silence l'accueil qui nous a été fait à la citadelle par le gouverneurgénéral du Canada. Il n'est pas d'attentions qu'il n'ait eues pour nous. Le comte d'Aberdeen, de l'illustre maison des Gordon, d'origine française (du département du Lot), ce qu'il se plaisait à me rappeler avec une grâce parfaite, est un grand seigneur dans toute l'acception du mot. Il en a la distinction des manières, l'exquise urbanité et l'aimable bienveillance. Intelligence large et élevée, vrai libéral, cœur bienfaisant tout occupé à soulager les malheureux et à faire aimer l'auguste souveraine dont il
est le digne représentant, il est assisté dans cette noble tâche par sa vertueuse compagne, dont il apprécie l'esprit supérieur et la vaste érudition. Quoique la comtesse d'Aberdeen ait les talents d'une femme auteur, elle ne croit pas s'abaisser en saisissant chaque occasion de faire le bien et de prendre une part active à toutes les bonnes œuvres avec l'affabilité la plus délicieuse. Aussi n'est-il pas étonnant de voir la sympathie universelle dont le ménage est entouré. Le gouverneurgénéral a le rang de vice -roi, une maison avec des chambellans et des aides-de-camp, un état de souverain. On l'appelle Excellence et on lui parle à la troisième personne. Dans les grandes réceptions, son plus jeune fils, habillé en page Écossais. en remplit les fonctions et porte la traîne de sa mère.
De la citadelle au-dessus de l'ancien château de Saint-Louis, on jouit d'une vue splendide sur la ville et le pays environnant. Elle a été commodément aménagée à l'intérieur pour la marquise de Lorne (la fille de la reine Victoria», lorsque son mari était gouverneur -général du Canada. Les pièces sont vastes, très élevées, surtout l'immense salle à manger. Mais on leur a conservé le caractère de simplicité qui convient à une forteresse.
Le samedi 22 juin, à sept heures du soir, nous dinions à Spencer-Wood, résidence du lieutenantgouverneur de la province de Québec. C'est une villa à l'italienne, à une demi-heure de Québec.
Elle est grande, dans un joli parc planté de beaux arbres et dominant le Saint-Laurent. M"^ Chapleau, Canadienne anglaise, est fort aimable, faisant très bien, avec son mari, les honneurs des repas et de la soirée. Ils sont assistés par des chambellans en habits noirs avec revers de soie bleue, lesquels vous reçoivent à l'arrivée et vous indiquent la place qui vous est destinée. Les convives, au nombre de trente, appartenaient à l'élite de la société de Québec. Il y avait aussi le lieutenant-gouverneur de la province d'Ontario, M. Kirpatrick, et sa ravissante femme. Lord et lady Aberdeen occupaient le milieu de la table en face l'un de l'autre et passaient tous deux les premiers sans donner le bras à personne. J'étais à coté de lady Aberdeen, et ma femme à coté de lord Aberdeen. Pendant le diner, la musique exécute des airs canadiens. Lord Aberdeen porte la santé de la reine d'Angleterre. Puis, tout le monde se lève ; les dames passent au salon ; les hommes restent quelque temps à table pour fumer, puis vont les rejoindre au salon, et la soirée se continue en conversations jusqu'à onze heures. Lord et lady Aberdeen, en se retirant, donnent le signal du départ.
M O N T M O H E N C Y - S A I N T E - A N N E - D E - B E AU P R É
C'est maintenant que commencent, à proprement parler, les fêtes de l'inauguration de la statue du maréchal deLévis. Elles coïncident avec la fête nationale du Canada Français, la Saint-Jean-Baptiste, ce qui donne plus créclat aux unes et aux autres.
Le dimanche 23 juin, le temps pluvieux et menaçant se lève dans l'après-midi et permet la manifestation franco-canadienne de la Société de Saint- Jean-Baptiste. Cette Société, essentiellement pacifique, a des ramifications dans tout le Canada. Elle a pour hut d'y maintenir et d'y réchauffer le sentiment français. Chaque année, à pareille date, elle se réunit au pied du Monument des Braves et Ton y prononce des discours patriotiques français. Le Monument des Braves est une colonne de bronze, érigée en hSfiO, par la Société de Saint-Jean-Baptiste, presqu'aux portes de Québec, dans la plaine d'i^bra-
ham. en souvenir de la dernière bataille livrée, le 28 avril 1760, entre les Français et les Anglais. Les premiers étaient commandés par Lévis, les seconds par Murray. Ce fut une victoire pour les Français, mais ils n'étaient pas assez nombreux pour pouvoir reconquérir Québec, abandonné par la capitulation de 1759, qui avait suivi la mort de Montcalm. Cette capitulation avait été signée avant que Lévis fût revenu de l'intérieur pour prendre le commandement en chef de l'armée. Il fallut lever le siège, se replier sur Montréal, qu'on devait céder quelques mois plus tard. Mais c'est à cette victoire, véritable prodige de valeur de la part de Lévis, que les Canadiens attribuent les conditions plus douces du traité de Paris de 17(33, conditions qui leur ont laissé leur religion, leur langue, leurs libertés et leur législation. Voilà pourquoi le nom de Lévis leur est si cher. Cette plaine d'Abraham, ainsi nommée d'Abraham Martin, qui y possédait du terrain, fait suite à la ville haute de Québec. Le 13 septembre 1759, l'intrépide Montcalm y avait imprudemment livré bataille à Wolf, dont les forces étaient très supérieures. Blessé à mort, il avait été rapporté à Québec pour y succomber quelques heures plus tard. Wolf fut tué dans le même combat. Un obélisque de granit, élevé en 1827 par le gouverneur du Canada, le comte de Dalhousie, à la mémoire des deux généraux, rappelle par cette inscription latine ce double trépas : Mortem virius communem famam historia monumenium posteritas
dédit. Il a été placé dans le jardin du gouverneur. tout près du château Frontenac. Touchante union des deux adversaires, lorsque la lutte est terminée ! Nous la retrouvons au Monument des Braves, dans les noms inscrits en caractères de hronze, au pied de la statue de Bellone qui le surmonte, celui de Murray du côté de Québec et celui de Lévis en face, au-dessus de chacune de leurs armées respectives.
Cette statue est un don du prince Napoléon, qui pourtant a été reçu froidement par les Canadiens, en raison de ses opinions peu religieuses.
Le Monument des Braves est près d'un ravin et d'une butte qui portait un moulin, le moulin Dumont, successivement pris, abandonné, puis repris par les nôtres et resté enfin en notre pouvoir, après une lutte sanglante et acharnée.
M. Peach\ . président de la Société de Saint-Jean- Baptiste, nous lut l'adresse suivante :
« Il y a plus d'un siècle, à lappcl du général de Lévis, les Canadiens se rangeaient sous la bannière aux fleurs de lys pour combattre l'étranger et tâcher de conserver à la France une terre vaste comme les trois quarts de l'Europe et (jue le sang de ses martyrs et de ses héros avait depuis longtemps fécondée.
(( Votre aïeul connnandait à des vaillants, et, malgré le dénûment où son armée était alors tombée, le preux chevalier remporta dans la plaine de Sainte-Foye une victoire qui a rendu son nom immortel.
»f Cependant, un jour, Lévis, trahi par le sort, dut céder devant le nombre, et l'étendard fleurdelisé fit place sur nos rivages aux couleurs de TAngleterre.
« Nos pères donnèrent leur foi aux nouveaux maîtres que la destinée leur imposait, mais ils gardèrent pour la France leur amour.
« Comme leurs ancêtres 1 ont aimée, les Canadiens aiment encore la vieille mère-patrie, et nous avons toujours acclamé ses victoires comme nous avons pleuré ses défaites.
c< Malgré les brumes de l'Océan, nous voyons incessamment la France debout sur un sublime sommet, dans le rayonnement de la gloire la plus pure, nous l'entendons, malgré la distance qui sépare nos bords de sa plage bénie, nous parler de sa voix maternelle, comme si elle était à nos côtés.
« Nous avons bien souffert après que le vieux drapeau français eut repassé l'Atlantique ; mais, guidés par l'exemple de ceux qui avaient si longtemps combattu pour le défendre sur notre sol, nous avons lutté avec tout le courage et toute l'énergie dont nous étions capables pour faire prévaloir sous l'étendard de l'Angleterre nos droits religieux et nationaux.
« Nos efforts n'ont pas été infructueux, et nous jouissons maintenant de toutes les prérogatives d'un peuple libre, nous marchons fièrement, à côté des dilTérentes races qui se partagent le Canada, dans la voie du progrès, de la prospérité et de 1 honneur.
« Toutefois, rien ne peut faire aux Canadiens oublier, à l'ombre du drapeau d'Albion, la patrie de leurs aïeux, et nous avons depuis longtemps pardonné à la France de nous avoir abandonnés aux bords du Saint-Laurent.
« Nous lui pardonnons cet abandon, en songeant qu'elle ignorait en 1763 l'importance du Canada, en nous rappelant que la plume de Voltaire était, à cette époque, plus puissante que toutes les épées françaises restées sur le vieux continent, et que, du reste, les plus nobles cœurs en France pleuraient sur Toubli dont nous étions les victimes.
« Oui, nous aimons encore la France.
« Nous l'aimons surtout quand elle envoie ses plus nobles enfants, les descendants de ses héros, nous serrer la main, et la Société Saint-Jean-Baptiste vous prie. Messieurs, de dire à vos amis de là-bas que leur souvenir est toujours vivace sur nos rives, et que les Canadiens s'efforcent de propager sur la terre d'Amérique les glorieuses traditions de la vieille patrie française. •«
Gomme bien on le pense, un grand nombre de passages de cette adresse ont été soulignés par les applaudissements des deux mille spectateurs.
REPONSE DE M. LE MARQUIS DE LEVIS
Visiblement ému, M. le marquis de Lé vis prononça, en réponse à l'adresse, l'éloquent discours que voici :
« Messieurs,
« Les sentiments que vous nous exprimez ici, au pied du Monument des Braves de 176(), nous touchent profondément : mes parents qui m'accompagnent vous en remercient comme moi, en particulier celui dont la grand'mère était la petite-fille du héros de Sainte-Foye, le marquis de Nicolay, qui se plaît à lire au haut de cette colonne le nom de son aïeul, nom que je suis fier de porter.
(( Bien des raisons nous attiraient vers vous : le souvenir que vous gardez si fidèlement de nos aïeux ; celui de Lévis, celui de Mgr de Montmorency-Laval, et enfin cet hommage que vous allez rendre demain au dernier défenseur de la France au Canada, dont vous allez placer la statue au siège de votre gouvernement provincial. Nous ne pouvions être insensibles à un tel honneur. Nous n'avons pas hésité à franchir l'Océan afin
(len prendre notre part et dassister à une cérémonie si flatteuse pour nous. Nous savions qu'un accueil sympathique nous était réservé dans ces contrées : nous nignorions pas votre attachement à notre patrie, à nos familles. Mais laissez-moi vous lavouer avec la franchise dun cœur reconnaissant, notre attente a été surpassée, malgré tout ce qu'on avait pu nous dire à lavance. Nous désirions vous voir, vous les descendants de ceux qui ont été les compagnons de nos ancêtres et qui. comme nous de race française, nous étaient déjà chers. Vous nous Têtes doublement maintenant, après tant de marques d'affection et d'attachement que vous nous avez prodiguées depuis quelques jours. Cette réception que nous ont faite les autorités de Québec se portant à notre rencontre au chemin de fer. suivies dune si nombreuse affluence ; le soir de notre arrivée, cette illumination de Lévis, illumhiation qui se reflétait dans votre beau Saint-Laurent, ces feux étincelants présentant le plus magnifique coup dœil qu'on puisse rêver : notre visite le lendemain à Lévis. dont tous les habitants 'je pourrais ajouter beaucoup de ceux du comté) se pressaient sur notre passage, afin de saluer celui qui est heureux de porter le même nom et désormais les mêmes armes que la ville dont il est devenu citoyen, ces drapeaux, ces oriflammes, ces écussons, ces banderoles, ces inscriptions les plus délicatement choisies, rien n"a manqué à ce que je ne puis appeler qu'un triomphe. Partout on nous a reçus comme des amis, des compatriotes, des frères. Votre digne clergé et vos communautés religieuses accentuaient l'élan. Votre gouvernement s'y est associé en la personne de vos ministres, de votre lieutenant-gouverneur, l'honorable M. Chapleau, qui nous offrait hier une si brillante hospitalité à Spencer- Wood. Son Excellence le gouverneur-général n'est pas resté en arrière de ce mouvement. Il nous a montré que. sous le
sceptre de la gracieuse Reine qui depuis un demi-siècle est assise sur le trône d'Angleterre, on sait comprendre la vraie liberté, rendre justice à toutes les gloires. Vous respectez cette douce et sage autorité qui vous laisse vos traditions, votre culte du passé, et vous avez raison. Enfants de la France, vous aimez votre mère, je ne cesserai de le répéter. Vous êtes son honneur par la manière dont vous faites respecter votre race. Vous avez gardé les qualités, les solides vertus, la foi catholique de la fdle ajnée de rÉglise. Quant à moi, lorsque je vous quitterai, j'emporterai dans mon cœur la devise de Québec : je me souviendrai. »
M. Turgeon M. P. P. prononça un magnifique discours de circonstance.
Ici se place un incident. M. le président de la Société de Saint-Jean-Baptiste voulut me remercier. <( Pardon, lui répondis -je, vous empiétez sur mes droits. Celui de la reconnaissance m'appartient et je ne le cède pas. » M. Peachy s'écria : « Hourrah î pour M. le marquis de Lévis. » Toute l'assistance répondit par un formidable : Hourrah ! qui retentit jusqu'au fond de mon cœur.
En rentrant à Phôtel, je reçus du fond du Manitoba la dépêche suivante d'un Canadien-Français, un ancien ministre :
L'Associdtion de Saint-Jean-Baplisle avec vous de cœur ce soir, grand banquet national, votre nom dans toutes les bouches, un mot de vous pour couronnement.
Arthur Prendergart.
Cela se passe de commentaire et parle plus éloquemment que je ne pourrais le faire.
Le 24 juin 1895 est un des plus beaux jours de ma vie, et le souvenir ne s'en effacera jamais de mon esprit. Il commença à l'église de Saint-Sauveur par une grand'messe, à laquelle nous assistions à côté du lieutenant-gouverneur, du premier ministre et du consul de France. C'est de Saint-Sauveur que part la procession, non pas une procession religieuse sous la direction du clergé, mais un long défilé, bannières en tète, de corporations, de musiques, de sociétés, de chars dans l'un desquels étaient des sauvages de Lorette, de la tribu des Hurons, aujourd'hui catholiques. Ce défilé s'est déroulé pendant plus de trois heures dans les rues de Québec, toutes pavoisées et ornées de guirlandes auxquelles se joignaient des branches d'érable. Chacun porte à sa boutonnière une feuille de cet arbre, emblème du Canada. «Voir à l'Appendice le programme des fêtes de la journée.)
Nous suivons en voiture et, dès qu'on nous aperçoit, les tètes se découvrent, on nous acclame, on crie : Hourrah ! Le silence se fait pourtant lorsque nous traversons le territoire de la paroisse de Saint- Roch, dont le curé est décédé la veille. Touchante marque de respect envers la mort ! Aux fenêtres, aux nombreux arcs-de-triomphe pendent des drapeaux français, des oriflammes anglaises et aussi des écussons aux armes de Lévis, sans parler des inscriptions et des banderoles. Des tribunes nous avaient été réservées au Palais Législatif, près de celle du comte d'Aberdeen.
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Le Palais Législatif ou du Parlement est un bel et grand édifice qui ne date que de quelques années. En pierres d'un ton grisâtre, avec pavillons et toits élancés, il fait honneur à l'architecte qui en est l'auteur, M. Eugène Taché. C'est là que se réunissent les Chambres de la province de Québec. Sur la façade, des niches sont destinées à recevoir les statues des grands hommes du Canada. Il y a déjà celles de Wolf, de Montcalm, de Frontenac, et aujourd'hui celle de Lévis. On doit y mettre un jour celle du premier évêque de Québec, M?' de Montmorency- Laval. Lévis est représenté brisant son épée plutôt que de la rendre. Cette œuvre, vraiment artistique, est due au ciseau du sculpteur Hébert, un Acadien qui est maintenant à Montréal. Elle a été fondue à Paris. Quand nous sommes arrivés sur l'estrade, la niche qui la renferme était fermée par une toile sur laquelle s'épanouissait une magnifique couronne de fleurs artificielles. Cette couronne m'a été remise dans un écrin au nom du gouvernement; je la garde précieusement parmi mes souvenirs de famille les plus chers.
Le Palais Législatif se dresse fièrement sur une immense place, ce jour-là toute couverte par la foule, aux portes de Québec, en dehors des fortifications. Au-delà, la ville, le Saint-Laurent et Lévis; à gauche, Montmorency, le clocher de Sainte-Foye et les plaines d'Abraham. Quel spectacle pour moi! C'est en face de cet inoubliable panorama, devant cette nation tout entière accourue pour honorer un
A L'ÉGLISE
La cérémonie religieuse àléglise Saint-Sauveur a été vraiment imposante et grandiose. Le goût le plus exquis avait présidé aux décorations du temple sacré. Un chœur nombreux, avec accompagnement dorchestre, a rendu la messe de Ed. Marzo avec un entrain, une précision et un brio remarquables. Les principaux solis ont été rendus comme suit :
Gloria — Qui tollis : quatuor par M"' - Robitaille et Jinchereau. MM. D» Fiset et H. Plante.
Credo — Deiim de Deo : D» Fiset. Incariiatiis, M'ie Robitaille et M. E. Lachance.
Agnus Dei. — Duo par M'i'-" Robitaille et Jinchereau.
M. Arthur G. Lapointe touchait lorgne, et M. T. Verret dirigeait le chœur et lorchestre.
La messe a été chantée par M?» Têtu, assisté comme (Uacre et sous-diacre par MM. les abbés Côté et Drolet.
M. Tabbé T. -G. Rouleau, principal de l'École normale Laval, a fait le sermon de circonstance. C'est un magnifique morceau de littérature et d'éloquence.
L'église était littéralement remplie de fidèles.
Outre les officiers de la société Saint-Jean-Baptiste, les sièges d'honneur étaient occupés par Son Honneur le lieutenant-gouverneur Chapleau, le consul général de France, le marquis et la marquise cle Lévis, le marquis et la marquise de Nicolay, le comte et la comtesse (l'Hunolstein, la comtesse d'Hinnisdàl, les honorables MM. Flynn. T. O. Chase-Casgrain et T. Chapais, Son Honneur le maire et les membres du Conseil de ville.
Après la messe. M. Peachy. président de la société Saint-Jean-Baptiste, et M. Marsan, président du Conseil central des métiers et du travail, présentèrent deux magnifiques adresses au lieutenant-gouverneur, à la porte du presbytère de Saint- Sauveur.
Voici 1 adresse de la société Saint-Jean-Baptiste :
« A Son Honneur
" L'honorable J. -A. CHAPLEAV, « Lieutemint-Gouverneiir
« de la Province de Québec.
" La société Saint-Jean-Baptiste se fait un agréable devoir de vous représenter ses hommages, et de saluer en votre personne le représentant de l'autorité souveraine en cette province.
« Les Canadiens-français sont fiers d'avoir en vous, comme lieutenant-gouverneur, un compatriote qui est une des illustrations du Canada, et notre société est heureuse de profiter de cette circonstance pour vous exprimer ses sentiments de respect et d'admiration. "
La réponse de l'honorable M. Chapleau a soulevé un tonnerre d'applaudissements.
La procession se mit alors en marche, suivant litinéraire que nous avons déjà donné. Les rues étaient splendidement décorées. Dans le cortège on remarquait les membres de la famille de Lévis, les honorables MM. Casgrain et (^hapais, membres du gouvernement l)rovinciaL Son Honneur le maire Parent et les membres du Conseil de ville de Québec.
Son Excellence le gouverneur-général, lady Aberdeen. 1 hon. M. Taillon, assistaient au défilé, du perron des (juartiers généraux de la cavalerie. Arrivée là. la procession fit halte et le président de la société Saint-Jean- Bapliste présenta 1 adresse suivante :
« A Son Excellence <( Le très honorable sir John Campbell Hamilton Gordon, comte d'Aberdeen, etc., Gouverneur Général de la Puissance du Canada.
« La société Saint-Jean-Baptiste de Québec est heureuse de pouvoir présenter ses hommages à Votre Excellence en ce jour de fête nationale, et de saluer en vous le représentant de notre auguste Souveraine.
" En maintes circonstances, vous avez manifesté lintérèt que vous portez au passé historique de notre province, et à tout ce qui nous est cher.
c< Vous nous en donnez une nouvelle preuve en vous associant dune façon si touchante avec lady Aberdeen aux démonstrations organisées en Ihonneur du marquis de Lévis et de sa suite.
" Nous tenons à vous en remercier et à vous dire que, tout en travaillant à conserver ce qui forme la physionomie distinclive de notre race, notre Société est loin de perdre de vue l'intérêt collectif de la patrie canadienne C'est sa manière à elle de contribuer au bien commun et ce n'est peut-être pas la moins bonne.
« Merci d'avoir compris que, quand nous disons : (( Dieu sauve la Reine », nous exprimons une loyauté tout aussi franche et tout aussi inébranlable que si nous disions : « God saue the Queen. »
RÉPONSE DE SON EXCELLENCE
Comme on le sait. Son Excellence parle très bien le français. C'est dans cette langue qu'il a répondu.
Son discours, prononcé d'une voix sympathique, a été fréquemment interrompu par de chaleureux applau- <lissements :
« Je vous remercie du fond du cœur pour les sentiments exprimés dans votre adresse, et pour la très cordiale bien venue qu'elle renferme.
•' Ce sera pour moi un incident plein dintérêt et de charme dans ce jour qui promet d'être remarquable en événements.
(( Je suis heureux de me joindre à vous dans la célébration de votre fête nationale ; et je vous félicite des heureuses circonstances qui en relèvent l'éclat : je fais allusion au fait que vous inaugurez la statue d'une des célébrités de votre histoire que nous, descendants de ses adversaires d'autrefois, pouvons aujourd'hui honorer en union desprit avec vous. Je fais allusion également au fait qu'une part importante de cette cérémonie est dévolue au chef actuel de la famille du héros que vous glorifiez, et qu'il est accompagné dans cette circonstance par un descendant en ligne directe du général de Lévis, M. le marquis de Xicolay. Nous sommes heureux de les voir tous s'associer à cette solennité, tant à cause de leurs titres héréditaires que de leurs qualités personnelles.
(t Permettez-moi de dire que je reconnais pleinement la force de votre assertion au sujet de la co-existence dans votre race d'un attachement inébranlable à votre religion, à votre langue et à vos traditions, et d'un dévouement patriotique au bien-être de tout le Canada.
" Il me semble même que tout le pays pourrait participer à la fête de votre Saint Patron.
« Les Ecossais célèbrent la fête de Saint André, les Anglais celle de Saint George, les Irlandais celle de Saint Patrice ; mais il n'y a pas dans toute l'histoire sacrée une figure plus appropriée, plus caractéristique, et qui symboliserait mieux que Saint Jean-Baptiste, les rudes vertus et l'indomptable énergie qui doivent distinguer un jeune pays et un peuple de pionniers.
« Enfin j'agrée avec plaisir la sincère expression de votre loyauté envers notre illustre Souveraine. C'est toujours un plaisir pour moi, lorsque je réunis autour de ma table des convives français et anjilais, de dire.
en proposant la santé de Sa Majesté, non seulement : the Queen >\ mais aussi > la Reine. ■>-> ' J'ai lespoir que le programme de ce jour sera rempli et terminé avec éclat. Lady Aberdeen et moi sommes charmés de voir avec quelle spontanéité notre petit projet pour ce soir a été accepté par la société Saint-Jean-Baptiste et par le public. Cette bonne volonté est dailleurs caractéristique chez les Québecquois. Nous espérons que le plus grand nombre possible pourra voir et entendre l'exécution de cette partie du programme, ce soir, et que ce sera pour tous un équivalent des anciens feux de la Saint-Jean. »
La foule a longuement acclamé Son Excellence et sa distinguée épouse.
Puis la procession continua vers le Palais Législatif, où elle arriva à une heure moins un quart.
Le détachement des zouaves pontificaux a fait l'admiration de la foule, qui les a acclamés sur tout le parcours de la procession. Ils étaient peu nombreux^ mais il ne faut pas oublier que voilà déjà vingt-cinq ans qu'ils ont été forcés de quitter l'armée du Pape pour revenir au pays et que la mort diminue chaque année le nombre de nos croisés des temps modernes. Voici les noms des zouaves qui ont figuré dans la procession, suivant l'ordre de leur ancienneté et de leurs grades : MM. C.-E. Rouleau, F.-X. Toussaint, C.-A. Guilbault. L. Lefebvre, F.-X. Boileau, F.-X. Dumontier. A. Cantin, G. Lyonnais. X. Dorion et A. Routhier. Pendant le défilé, le drapeau de Carillon était porté par M. F.-X. Boileau. et le drapeau des zouaves de Québec par M. M.-X. Dorion. Devant le Palais Législatif, les zouaves prirent place sur l'estrade réservée aux officiers de la société Saint-Jean-Baptiste. Le drapeau de Carillon fut alors porté par M. C.-E. RouUeau, le senior des sergents présents à cette grande démonstration
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patriotique. La présence des zouaves de Québec, ayant à leur tête la fanfare de l'Union Musicale, a ajouté beaucoup d'éclat à notre fêle nationale, et nous les félicitons du zèle et du dévouement dont ils font preuve toutes les fois qu'il s'agit de commémorer un événement important de notre histoire et de notre religion. On est toujours sûr de les trouver au poste.
Les invités ayant pris place sur l'estrade, le voile, portant une superbe couronne de fleurs, fut abaissé, et la foule salua les traits de bronze du héros dune immense acclamation. Puis Son Honneur le lieutenantgouverneur, s avançant, prononça le discours suivant :
DISCOURS DE L HON. M. CHAPLEAU
<( La tache qui m'incombe aujourd'hui m'est bien agréable, et ce jour de fête nationale comptera tout particulièrement dans les souvenirs de ma vie, comme un jour d'honneur.
« En effet, il semble qu un heureux concours de circonstances, tout particulièrement intéressant, sest chargé de donner à cette réunion un caractère aussi touchant que grandiose.
« On dirait que le Uiel lui-même sourit à ce spectacle et nous envoie les splendeurs de son firmament comme auréole aux grandes figures du passé que nous évoquons aujourd hui.
« Au milieu de cette fête de la Saint-Jean-Baptiste que vous célébrez pieusement chaque année, où vous ravivez votre patriotisme en remontant le cours glorieux de notre histoire, vous avez eu l'heureuse pensée de faire l'inauguration de la statue de l'héroïque Chevalier de Lévis, dont le dernier fait d'armes dans la Nouvelle-France fut le dernier adieu de la victoire aux Français sur ce sol du Canada, qu'ils avaient si laborieusement conquis à la civilisation, victoire après la-
quelle, pour me servir des paroles d'un poète canadien. '( le drapeau blanc replia son aile comme un oiseau (jue la flèche a mordu );.
« Vous avez le rare bonheur d'avoir au milieu de vous, pour cette inauguration, un descendant direct du héros et les descendants de cette lignée d'hommes illustres qui. pendant des siècles, ont porté fièrement les noms de Berton de Grillon, de Montmorency et de Lévis-Mirepoix.
(( Je vois avec plaisir, à côté de nos distingués visiteurs, le représentant officiel du gouvernement de la République Française, venant assister avec nous à la ulorification du Chevalier de Lévis, duc et maréchal de France sous l'ancienne monarchie. La gloire de tous ses enfants, dans les siècles passés comme à l'heure présente, appartient à la France. La gloire n'a pas de préférence de régime ou de dynastie ; elle n'a pas de couleurs politiques : elle n'a qu'une couleur, celle que la patrie a mise sur ses drapeaux ou celle qu'y peut imprimer le sang versé pour sa défense.
« Et comme pour rehausser encore l'éclat de cette journée, le représentant en ce paj^s de notre Gracieuse Souveraine assiste, accompagné de sa noble épouse, a l'apothéose d'une gloire française au milieu de ce peuple canadien, dont 1 attachement au souvenir de notre ancienne mère-patrie est égalé par sa loyauté inébranlable à la Couronne britannique et par son amour pour les libres institutions sous lesquelles nous vivons.
« Notre aimé gouverneur ne fait, du reste, que suivre en cela l'exemple de ses prédécesseurs.
« En 1827, le comte de Dalhousie voulut rendre un solennel hommage à la valeur des deux illustres rivaux, Wolf et Montcalm. Avec une noble impartialité, il réunit leurs noms sur le même monument. C'est le monument du jardin du fort, avec la belle inscription :
« Mortem virtiis commiinem, Famam historia, Monumentum posteritas dédit. » Ils doivent à leur valeur le même trépas, à 1 histoire la même renommée, et à la postérité le même monument.
« En 1830, lord Aylmer payait à la gloire de Montcalm un tribut public qui fait honneur à la noblesse de ses sentiments. Il fit placer dans l'église des Ursulines de Québec cette placpie commémorative :
HONNEUR
le destin, en le p u i v,\ n t
i) i-: la \' i c t o i r e .
l'a récompensé par
une mort glorieuse.
(( Le général Rouen, le 5 juin 1854, à l'occasion de la cérémonie funèbre en l'honneur des ossements retrouvés sur le chanij) de bataille de Sainte-Foyc; Sir Ednuind Head, le 15 juillet lcS55, lors de la pose de la première pierre, et lord Monck, le 17 octobre 1862, lors de l'inauguration du monument complété par la statue donnée par le prince Napoléon, ont noblement terminé l'œuvre commencée par lord Dalhousie et continuée par lord Aylmer.
« Avant même que le Canada fût cédé définitivement à l'Angleterre, les Anglais, maîtres des lieux où les cendres de Montcalm reposaient, voulurent laisser le droit à la France d'y rendre un hommage ])ublic à la mémoire d'un liomme qu'ils honoraient autant que les Français. L'Académie des Inscriptions de Paris composa eu latin une inscription historique, et lord Chatham, alors premier ministre, donna son assentiment par une lettre su])erbe : a On ne peut, dit-il,
■ qu applaudir à la noblesse de sentiment des troupes
françaises qui ont servi en Canada, en voulant ren- ' dre un pareil tribut à la mémoire de leur général. « qu'elles ont vu mourir à leur tète d'une manière digne « d'elles et de lui-même. »
C'est que. pour les hautes intelligences où le préjugé ne saurait atteindre, toutes les gloires de la grande famille humaine ont droit au respect les unes des autres. Car, après tout, les champs où elles ont été cueillies forment partie du commun héritage ; le sang même dont elles ont été arrosées proNient de la même source.
« C'est bien la pensée généreuse que je vois écrite en marbre et en bronze sur la façade de ce Parlement, rempart solide de nos institutions et de nos libertés. Wolfe. Montcalm. Lévis, Frontenac, Elgin, fils glorieux de deux peuples qui se disputèrent, pendant près d'un siècle, l'empire du Nouveau Monde, voilà ])ien les sentinelles dévouées et incorruptibles qui font la garde autour du Palais Législatif et nous protègent contre l'invasion du despotisme, du préjugé, de linjustice et de la trahison.
« Des assises de pierre où ils se tiennent, ces grands morts, que l'artiste a fait revivre, doivent contempler avec orgueil le panorama superbe qui se déroule devant eux. Tout ici parle de leur gloire : ces champs de bataille, ce grand fleuve, ce promontoire de Québec, ces églises, ces couvents, ces chutes de Montmorenc}'. ces falaises de Lé\is, « cette nature taillée pour les grands spectacles et pour les grandes choses. » Voilà le grand livre dans lequel peuvent lire « ces Achille dune Iliade qu'Homère n'inventerait pas ; » et s'ils pouvaient parler, chacun d'eux redirait cette belle devise de notre province : • Je me souviens! )>
-' Serait-ce avec orgueil ou serait-ce avec tristesse (jue tu nous dirais ce mot : a Je me souviens ! », ô toi
chevalier de Lévis, le plus héroïque d^entre ces héros? Les jours terribles où tu restas seul, défendant pied à pied le terrain que ton Roi t'avait chargé de conserver, et que les caprices d'une cour corrompue abandonnaient sans ressources et sans secours à la merci de ses ennemis.
« Ces jours de deuil sont maintenant changés en des jours de gloire. Car c'est la lutte héroïque et désespérée, que tu soutins alors, qui ta mérité la reconnaissance de tout un peuple et l'admiration du monde entier. Tu espérais contre l'espérance. Tu relevais le courage d'une population qui t'aurait suivi jusqu'au bout du monde, tant elle avait confiance dans ton génie.
« Ton dévouement ta mérité cette sublime récompense ; c'est qu'après le dernier désastre, lorsque le destin eut décidé que le pays que tu voulais sauver passerait h l'étranger, cette population, sur le sort de laquelle tu pleurais, la croyant vouée à l'anéantissement, s'est relevée plus forte, plus courageuse que jamais; et aujourd'hui, de soixante mille qu'elle était quand tu la quittas, elle est d'un million et demi, qui chantent en ton honneur l'hymne de la reconnaissance, et qui garderont jusqu'au dernier jour le souvenir de ton nom et de ta gloire. Inutile de faire ici ton éloge : chacun connaît ton histoire et chacun redit tes exploits.
« On a fait ton portrait Tidèle cpiand on a écrit de toi que tu étais infatigable au travail, juste, désintéressé, toujours rempli d'espérance et brave jusqu'à la témérité ; sage dans les conseils, promj^t dans l'action. Ta pensée était une source continuellement jaillissante de hardis projets. Tu supportais avec une égale patience la faim et le froid, les veilles et les fatigues. Plein de sollicitude pour les autres, tu ne pensais pas à toimême. Plein de tendresse autant que de génie, tu étais le père de tes soldats comme tu en étais le héros.
(( Tel fut votre ancêtre. Messieurs. Kt la tradition de
ses grandes qualités et de ses vertus, qui n'était que la continuation des gloires quil avait trouvées dans sa famille, s'est continuée intacte dans la vôtre. C'est cettç tradition que nous saluons, que nous honorons en vousl
« ^lessieurs, je craindrais de blesser la modestie de nos distingués visiteurs, si je cédais au sentiment bien légitime de dire leur glorieuse généalogie. Huit siècles de gloire ont passé sur cette famille, qui était déjà riche et noble dès le XI^ siècle, lorsque Guy de Lévis combattait avec Simon de Monlfort contre les Albigeois comme maréchal des croisés. Ses descendants portèrent ensuite le titre de «( Maréchaux de la Foi ». La mère de M. le marquis de Lévis est une descendante du grand Grillon, appelé par son roi « le Brave des braves », plusieurs siècles avant que Napoléon eut ainsi baptisé le prince de la Moskowa.
« Et le comte d'Hunolstein appartient à la famille princière des Montmorency, dont lun fut appelé ^^i le Fabius français ». M. d'Hunolstein a combattu au Tonkin, où il commandait une canonnière française. M. de Xicolay, le descendant direct du chevalier de Lévis, est lieutenant d'infanterie de ligne dans l'armée française, en attendant prochainement son grade de capitaine.
« De même que la France daujourd hui s'honore de ses gloires anciennes, les descendants de cette lignée de princes, de ducs et de maréchaux, se font une gloire et un devoir de s'enrôler et de combattre sous les armes de la patrie républicaine. G'est que, voyez-vous, la France n'en est pas moins la France, quels que soient les pouvoirs qui la gouvernent et le régime qu'elle s'est donné.
« G'est en servant son pays pour la seule satisfactioiif de voir ce pays grandir et prospérer, pour la seule gloire d'avoir ajouté un anneau à la chaîne de ses progrès, un nouveau brillant à sa couronne, qu'un homme
mérite que 1 histoire lui réserve une page dans son livre immortel, et que la renommée jette son nom parmi les échos que les siècles se transmettent Tun à lautre.
« Honorons les héros que notre pays compte dans son histoire, élevons-leur des monuments et des statues. Dans le temple majestueux que nous consacrons au culte de la patrie, les pierres de ces monuments seront les marches conduisant au sanctuaire, et ces statues seront les candélabres précieux portant la lumière qui en éclairera l'autel.
« Je laisserai à d'autres de vous dire le mérite de l'artiste qui a ciselé la statue qui vient d'être dévoilée.
« Le pinceau, le burin et le ciseau ont contribué à leur manière à perpétuer la mémoire des deux grands capitaines Wolfe et Montcalm.
« West sest immortalisé par son admirable tableau de la mort de Wolfe, qui a été reproduit par Ihabile burin de Woolet.
« Les artistes français ont paj^é leur tribut à ■Nlontcalm. Le tableau de Watteau rivalise avec celui de West. Le portrait de Montcalm peint par Massé a été reproduit par de La Rive et par lîarbié ; son buste figure aujourd'hui avec honneur au Musée histori([ue de Versailles.
« Il appartenait à un artiste canadien-français, le sculpteur, de couler dans le bronze les traits immortels du glorieux Lévis.
« L'idée qui a présidé à son œuvre est frappante de vérité, « sa main inspirée a donné au bronze le frémissement de la vie, » et l'on retrouve l'empreinte saisissante de la fière détermination du vainqueur de Sainte- Foye de sauver aux couleurs de la France Ihumilialion de servir de trophée à ceux qu'il venait de vaincre.
'( Et maintenant, nobles enfants de ce beau pays de France qui êtes venus visiter ce Canada où voire an-
cêtre s'est illustré, laissez-moi vous dire le fond de ma pensée; laissez- moi tous dire le titre le plus glorieux, le droit le plus indescriptible que Tillustre chevalier de Lévis possède à notre reconnaissance, à notre amour, à nous les fds des rudes soldats que, le 28 avril 1760, il menait à la victoire. Ce titre, le voici :
(« L'heure fatale de la destinée malheureuse de la Nouvelle-France avait sonné. Les signes des temps étaient arrivés. Un philosophe impie et ricaneur, ce Triboulet d un • Roi qui samuse >>, avait ri du Canada et des Canadiens devant la cour, comme il avait ri de la France et des Français devant Frédéric. Le Roi de France, un Roi Très Chrétien, avait fini de vider le trésor public pour satisfaire aux caprices d'une maîtresse avide, et pendant ce temps-là. dans cette nouvelle France arrosée de tant de larmes et de sang, illustrée de tant de gloires, portant lauréole des plus nobles martyrs, on mourait de faim, les soldats n'avaient ni pain ni souliers et. ce qui les affligeait le plus, ni munitions.
« On arrachait les hommes à la charrue pour les atteler aux pièces d'artillerie qui restaient pour répondre à l'ennemi; les femmes laissaient leurs enfants à la merci de Dieu pour s'atteler aux fourgons des provisions qui devaient suivre la petite armée. Comme Rabylone et comme la Rome des derniers empereurs, l'empire de la France en Amérique finissait dans le festin d'un roi qui perdait une des plus belles parties de son apanage, riant et chantant, une coupe à la main et le blasphème de l'orgie dans la bouche.
V Mais un prodige s'accomplissait pendant ce temps, là-bas dans le Nouveau Monde. La race glorieuse qui allait perdre cet empire avait trop de gloire et de vertus à son crédit pour s'éteindre ainsi dans 1 humiliation. Un rejeton nouveau devait perpétuer les grandes traditions des Champlain, des Frontenac, des d'iberville, des Rrebœuf et des Montmorencv-Laval.
(( Ce n'est pas seulement à la commémoration d'une victoire française, à Tapothéose du héros qui gagna cette bataille, à l'inauguration de la statue qui nous rappelle une gloire française, que vous assistez en ce moment : c'est surtout l'origine glorieuse, la fondation véritable de cette nationalité canadienne dont la société Saint-Jean-Baptiste est en cette occasion le porte-étendard, que nous célébrons aujourd'hui.
« Oui, c'est sur les hauteurs de Sainte-Foye, au milieu de cette victoire, la dernière que votre héroïque ancêtre attachait ici au drapeau de son Roi, que fut conçu dans le sein meurtri de la Nouvelle-France, cet enfant prédestiné qui devait naître sous la forme d'une patrie canadienne, dans cet empire français qui allait s'effondrer.
« Accablée, désespérée, mourante, à la vue de la vieille forteresse livrée à l'ennemi, devant le cadavre à peine refroidi de Montcalm, l'àme française allait expirer, quand le coup de sabre audacieux de Lévis passa devant elle comme un éclair qui la ranima, et assura la vie à la belle nationalité qui allait naître d'elle. Le sang-froid, le courage, la fierté de Lévis passèrent dans l'àme naissante dont la destinée devait être marquée au coin de ces trois grandes vertus humaines. La grandeur calme du héros pendant sa dernière campagne, sa résistance opiniâtre devant Montréal qui capitulait, son indomptable fierté qui lui faisait briser son épée et brider ses drapeaux plutôt que de les voir livrés à l'ennemi, assurèrent le resi)ect du vainqueur i)our l'enfant que le noble soldat laissait derrière lui, de même que l'admiration du souverain anglais disant à Lévis prisonnier de reprendre son épée fut l'inspiration première (jui devait, plus tard, nous assurer la liberté qui nous a fait ce que nous sommes aujourd'hui.
<' Ah ! Messieurs, cette voile qui devait annoncer le ravitaillement, apporter les secours et assurer la re-
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vanche, cette voile que Lévis, les yeux fixés sur la pointe de Tlle d'Orléans, attendit pendant tant d'heures enfiévrées, cette voile, regardez la dans ces drapeaux, dans ces bannières, à l'ombre desquels la revanche que Lévis avait un moment rêvée s'est accomplie pacifiquement, loyalement et sûrement.
« C'est vous dire. Messieurs, que, dans cette fête canadienne à laquelle nous vous avons conviés, vous avez une bien large part de gloire, et une part d'affection et de reconnaissance aussi large que nos cœurs peuvent en contenir, et que nous garderons religieusement et toujours pour vous et le noble pays d'où vous venez. )•
Après le lieutenant-gouverneur, vinrent tour à tour le premier ministre, l'hon. L. O. Taillon, le consul général de France, le marquis de Lévis, et le marquis de Xicolav.
DISCOURS DE L'HOX. M. TAILLOX
P II E il I E R MINISTRE DE LA PROVINCE DE QUÉBEC
« Excellence.
« Mesdames, Messieurs.
« Depuis que la Saint-Jean-Baptiste a été adoptée pour notre fête nationale, elle est célébrée chaque année dans nos villes et nos campagnes, sur le sol canadien, à l'étranger, partout où il y a un groupe de Canadiens-Français. Nous honorons la mémoire de ceux qui ont travaillé à étendre en Amérique le royaume de Dieu et le royaume de la France ; nous évoquons le souvenir de nos saints missionnaires, de nos évèques les plus illustres, de ces femmes admirables dont les noms ornent les plus belles pages de notre histoire, des hardis découvreurs, des colons qui ont établi la
paroisse au Canada, des braves qui se sont distingués dans les combats et des chefs qui nous ont dirigés dans les luttes constitutionnelles.
« La fête de ce jour est consacrée tout particulièrement à la gloire militaire.
« Ils sont bien dignes de notre admiration ces soldats qui ont défendu la Nouvelle-France, dautant plus que leur dévouement était accompagné dune parfaite abnégation. !i;(]/jf!i
« En effet, Messieurs, au soldat qui combattait pour la foi sous Charlemagne,au Croisé qui voulait délivrer le tombeau du Sauveur, à toutes ces armées qui ont illustré la France en Europe, en Afrique, il ne manquait rien de ce qui pouvait exciter leur courage. Ils avaient l'entraînement de la multitude, ils étaient sur un théâtre élevé ; ils sentaient que le monde avait les yeux fixés sur eux. Ils pouvaient ambitionner la gloire. Napoléon a électrisé son armée en disant: « Du haut de ces pyramides, quarante siècles vous contenq)lent ! »>
'( Hélas 1 bien différente était la position des défenseurs de la Nouvelle-France. Peu nombreux, ils partaient pour un pays inconnu, et là, on les disséminait sur un territoire immense ; dans le vieux monde on devait bientôt les oublier. Qui publierait leurs exploits? Le secret n'en resterait-il pas enfoui dans les profondes forêts de l'Amérique ? Et pourtant leur bravoure était pour le moins égale à celle des grandes armées ; et pourtant ils faisaient généreusement le sacrifice de leur vie ; et pourtant leurs faits d'armes navaient pas besoin d'être embellis par 1 imagination du poète pour exciter ladmiration.
" Que de noms se présentent à notre mémoire !
K Parmi ces noms illustres, la présence de visiteurs
distingués qui assistent à notre fête m'inspire un choix.
Je veux parler du chevalier de Lévis. Il fut envoyé au
secours de la colonie avec le marquis- de Montcalm et
M. de Bourlamaque. C'était en 1756. La lutte entre les colonies anglaises et la Nouvelle-France ne se faisait plus à chances égales. Là, il y avait une population de un million cinq cent mille habitants, ici il n y en avait que soixante mille. Ceux-là étaient groupés sur les bords de l'Atlantique, tandis que ceux-ci étaient éparpillés sur un vaste territoire, comme sïls eussent été entraînés par le vertige à la vue de l'immensité.
« La politique coloniale de l'Angleterre était énergique, celle de la France, après avoir été souvent indécise, était descendue à un abandon presque complet. Mais Lévis et Montcalm n'étaient pas hommes à se laisser décourager par ces désavantages. On les voit courir sur tous les points menacés pour organiser la défense ; à la côte de Beauport, à Québec, à Montréal, à rile-aux-Xoix. à Frontenac, à Carillon, donnant toujours à leurs soldats l'exemple de la valeur et du dévouement au drapeau national.
« Après les victoires de Carillon et de Montmorency, Montcalm est défait et mortellement blessé dans les plaines d'Abraham.
« Le chevalier de Lévis, en apprenant la triste nouvelle, envoie un courrier à Québec pour conseiller la résistance. Il était trop tard : Québec avait capitulé. Que faire ? On manquait de soldats et de munitions ; plusieurs paroisses avaient été dévastées, la ville bombardée pendant deux mois ; c'était partout la désolation.
« Cependant M. de Vaudreuil, M. de Lévis et Mu»" de Pontbriand décident de continuer la lutte, et les Canadiens, à quelques exceptions près, approuvent cette décision. On attendait des secours de France !
« Le chevalier de Lévis se met à préparer une expédition qui devait reprendre Québec. Avril n'est pas encore passé que déjà une armée de cinq mille hommes, dont moitié était formée de miliciens recrutés
dans les diverses paroisses des régions de Montréal et de Trois-Rivières, se dirige sur Québec. En dépit des intempéries de la saison, la marche de la petite armée est rapide, car il ne faut pas donner au général Murray le temps de se fortifier.
(( Le 28 avril, le combat s'engage ; les deux armées luttent avec courage, mais encore une fois la victoire sourit à la valeur française.
« C'était le dernier sourire.
« Les secours attendus ne sont pas venus; et lennemi recevait du renfort. Lévis se retire vers Montréal. Il voulait continuer la résistance. Hélas ! il n'y avait plus d'espoir. Notre territoire était envahi de toutes parts ; les miliciens, fatigués de ces guerres incessantes et pensant, sans doute, que de nouveaux sacrifices seraient inutiles, retournaient à leurs champs.
« Le laboureur, quand le soleil couchant linvite au repos et qu'il interrompt son rude labeur, laisse la charrue au bord (ki sillon. 11 compte sur le lendemain. il espère en l'avenir.
« Mais pour le chevalier de Lévis et sa petite armée il ne devait plus y avoir de lendemain : Sainte-Foye avait été témoin du dernier combat, de la dernière victoire. Aussi lorsque le marquis de Vaudreuil lui enjoignit de se conformer à la capitulation' et faire mettre bas les armes aux troupes, notre héros, dans un sentiment de noble fierté, ordonna aux troupes de brûler leurs drapeaux, et lui... il brisa son épée encore étincelante de gloire.
«. Fier Chevalier! Vous étiez bien le digne descendant de Guy de Lévis, qui jadis avait mérité d être nommé le Maréchal de la foi.
« Lorsque vous vous prépariez à venir combattre l'ennemi sous les murs de Québec, vous recommandiez à vos officiers d'inspirer aux soldats que, pour leur honneur, la (jloire des armes et le salut du pays, ils
devaient chercher à réparer la perte du 13 septembre. Ces nobles enseignements, vous les avez prêches par l'exemple. Vous n'avez rien épargné pour Ihonneur, la gloire des armes et le salut du pays ; vous avez combattu avec une ardeur infatigable, et lorsque vous étiez écrasé par le nombre, vous vouliez sacrifier votre vie dans une lutte désespérée plutôt que d'accepter des conditions qui ne vous paraissaient pas honorables. Dans ces jours mémorables où le deuil se confond avec la gloire, vous avez donné lexcmple de la soumission à l'autorité ; mais l'ennemi avait appris à connaître votre valeur et il vous en rendait témoignage en vous rendant la liberté. X'avez-vous pas par vos derniers exploits assuré davantage aux catholiques de la Nouvelle-France la liberté religieuse promise par la capitulation de Québec ?
H La population française de ce pays a été comme vous soumise à Tautorité ; en 1775, en 1812, obéissant à la voix de son clergé, elle est restée fidèle au drapeau de rAngleterre. Sa loyauté a gagné la confiance et la sympathie de la métropole. Outre la liberté religieuse, ces Français et descendants de Français que vous avez laissés ici au nombre de 65,000 ont conservé les lois civiles qu'ils avaient apportées de France. Ils parlant la langue française dans le Parlement du Canada : ils ont une législature gardienne de leurs plus chers intérêts, et les actes de cette législature sont sanctionnés par un des leurs au nom du souverain de TEmpire britannique. Ils ont leurs liistoriens, leurs poètes, qui entretiennent le culte des souvenirs. Crémazie, dans ses stances au drapeau de Carillon, nous fait aimer votre nom. noble Chevalier, en disant :
Qu'ils sont heureux ceux qui, dans la mêlée. Près de Lévis moururent en soldats :
En expirant, leur âme consolée Voyait la gloire adoucir leur trépas.
(( Ce culte des souvenirs, nous l'exerçons librement comme le culte religieux, car, je le répète, l'Angleterre a confiance en notre loyauté. Nous pouvons, dans la même fête, chanter God save the Qiieeii et « Dieu protège la France », comme nous lavons fait l'autre soir, en présence du dépositaire de l'autorité royale en ce pays et des représentants de la famille de Lévis.
« Les gouverneurs que nous envoie la métropole, hommes formés à la grande école politique de l'Angleterre, donnent l'exemple de la plus grande tolérance • ils nous prodiguent les marques d'attention, ils honorent de leur présence nos fêtes patriotiques et littéraires.
« La Providence qui prend soin de la semence que le travailleur confie à la terre, a béni l'œuvre des fondateurs de cette colonie. Le sang de nos martyrs et de nos soldats n'a pas été versé inutilement.
« Noble Chevalier, vous pouvez dire : quorum ego pars magna. Contemplez maintenant les fruits des sacrifices que vous vous êtes imposés pour l'honneur, la gloire des armes et le salut du pays. Nous sommes heureux de vous en témoigner notre reconnaissance sous lesyeuxdesmembresde votre famille qui ont entrepris un pieux pèlerinage au théâtre de vos exploits, en présence d'un consul français qui a su gagner notre alfection, et en présence du représentantdu souverain de l'Angleterre, du représentant de cette Reine aimée qui nous a donné la Constitution dont nous jouissons.
« Honneur au chevalier de Lévis, rien n'a manqué à sa gloire, pas même d'avoir à combattre un ennemi digne de lui. Dieu protège la France, Dieu sauve la Reine ! »
En rappelant les recommandations de M. de Lévis à ses officiers, M. Taillon a ouvert une parenthèse pour dire qu'il empruntait cette citation textuelle au journal
des campagnes de M. de Lévis, et il a fait allusion au don fait à la province de Québec par le comte Raymond de Xicolay. de précieux et nombreux documents inédits qui lui viennent de son aïeul le Maréchal de Lé vis.
DISCOURS DE M. LE CONSUL
Nous sommes heureux de pouvoir reproduire les remarques de M. Kleckowski. consul général de France au Canada.
« Excellence, « Messieurs,
« Au nom du gouvernement de la République, à qui toutes les gloires de la France sont chères, je remercie le gouvernement de la province de Québec pour l'éclat qu'il a bien voulu donner à cette imposante cérémonie d'inauguration.
<■ Cette fête est pour nous bien touchante et bien instructive. Aux Canadiens elle permet d'affirmer dans Iheureuse paix des temps actuels, leur respect filial pour les grandes choses du passé. A la France elle rappelle que, dans le cours de sa longue et dramatique histoire, il s'est toujours rencontré, pour la défendre au temps de l'adversité, des hommes vaillants, des soldats au cœur fort, dont l'énergie a coloré, comme d'un dernier reflet de gloire, jusqu'aux défaillances de la destinée !
« Nous n'oublierons pas cette journée. Ils ne l'oublieront pas non plus, les représentants de la famille de Lévis, — le marquis de Lévis, le marquis de Nicolay, le comte Félix d'Hunolstein, — que je me réjouis de voir si près de moi dans cette circonstance si solennelle. Les manifestations dont ils ont été l'objet cette
semaine ont dû leur causer de bien douces émotions et remuer au plus profond de leur àme les sentiments dune bien légitime fierté; lillustration de leur naissance les rattache aux plus lointains souvenirs de la vieille et noble monarchie française. Eh bien ! remarquez la coïncidence : lun de ces hommes qui est là devant vous, le descendant direct du Maréchal de Lévis, le lieutenant de Nicola}-, — qu'il me pardonne de le nommer ! — a pensé que pour honorer l'aïeul il ne pouvait rien faire de plus significatif que de paraître ici sous l'uniforme militaire de la France d'à présent.
« Quel rapprochement, Messieurs ! Et qu'il serait aisé d'en tirer de fortes et encourageantes conclusions 1
« Si la statue, qui vient de prendre définitivement sa place sur la façade de ce palais, s'animait tout à coup d'un souftle de vie, le soldat dont elle reproduit la mâle ligure se reconnaîtrait avec joie dans son petit-fils. Il le remercierait, il le féliciterait de servir — comme il l'avait fait lui-même à une autre époque — la France de son temps, et d'être, à l'exemple des ancêtres, un soldat sans peur et sans reproche.
« Vous voulez savoir quel lien unit la France de la fin du XIXe siècle à celle d'il y a cent cinquante ans'.' Regardez cet uniforme ! Le lien, le voilà !
(( Oui, regardez cet uniforme, et vous comprendrez (jue la France qu'avaient connue vos pères, est bien la même que celle dont j'ai l'honneur d'être le représentant, dans votre belle et chère patrie !
rt C'est qu'en vérité. Messieurs, si les mœurs se modifient, si l'organisation des sociétés et la forme des gouvernements prennent, au courant des âges, des aspects différents, les races ne changent pas. La France, qui a fait les Croisades, est la même qui devait courir, plus tard, à travers l'Europe, sous la bannière d'un capitaine redoutable, en annonçant, au son de ses fanfares guerrières, l'aurore des temps nouveaux 1
« Entre lune et l'autre période, j'aperçois bien In difTéreuce des siècles : je ne vois pas la différence des peuples.
« Non, non 1 G est bien toujours la même nation, éprise d'idéal, passionnée pour la justice, ardente dans son prosélytisme, et généreuse jusque dans ses illusions 1
« Vous êtes issus de cette nation-là î Canadiens-Français ! vous ne l'oublierez jamais ; et vous ne vous étonnerez pas dès lors si, invoquant cette origine, je donne moi-même une conclusion à mes paroles ; si à cette fête canadienne autant que française de la Saint-Jean- Baptiste, sous ce clair soleil, dans ce site admirable où l'œuvre du Créateur apparaît si belle dans sa majesté infinie, en ces lieux où vibrent encore les plus chers souvenirs, non loin de ces plaines d'Abraham et de Sainte-Foye, où les braves — nos pères ! — qui dorment
leur dernier sommeil nous entendront peut-être
vous ne vous étonnerez pas, dis-je, si je vous convie, tous, à vous joindre à moi, pour confondre, dans un même élan de confiance et d'amour, les cris de ; Vive la France et vive le Canada ! >
DISCOURS DE M. LE MARQUIS DE LÉVIS
Le pulilic de Québec sest efforcé de rendre aussi agréable que possible le séjour de M. le marquis de Lévis et de ceux qui l'accompagnent dans la vieille cité de Champlain. M. le marquis a apprécié ces efforts et l'a exprimé d'une voix remplie d'émotion, dans les paroles suivantes :
« Excellence,
« Mesdames. Messieurs,
« Comment vous exprimer dignement l'émotion et la reconnaissance qui débordent de tout mon être en cette
belle journée, splendide couronnement de l'accueil si chaleureux qui nous a été fait de tous côtés depuis que nous sommes ici. Partout on nous a reçus comme des amis, comme des compatriotes, comme des frères. On s'est souvenu de notre commune origine, et je puis dire que notre séjour à Québec a été un vrai triomphe. Est-il rien de plus beau, de plus grand, que de voir une nation tout entière élever cette magnifique statue à celui qui Ta si vaillannnent défendue, au compagnon et au successeur du valeureux Montcalm !
« Il y a plus de deux siècles, un de mes parents, Ms«' de Montmorency-Laval, prêchait dans ces contrées la religion du Christ ; c'était votre premier évéque, et TEglise songe à le mettre sur ses autels. Il y a plus de cent ans, un autre membre de ma famille, dont je suis fier de porter le nom qu il a illustré dans les deux mondes, défendait glorieusement le drai)eau de la France. Il préférait briser son épée plutôt que de sanctionner l'acte qui privait son pays dune si belle colonie. Sa haute intelligence avait deviné l'avenir (hi Canada, et sa grande ame ne pouvait se résoudre à vous abandonner. S'il dut s'incliner devant des ordres supérieurs, il ne vous oublia pas. Il ne se consola jamais que vous ne fussiez j)lus Français. Je me tromi)e, vous l'êtes restés par les traditions qui sont la vie des i)euples, comme vous l'êtes par le sang généreux cjui coule dans vos veines.
« Sans doute, vous avez eu le bon esprit d'accepter loyalement le nouvel état de choses établi. Vous lui avez seulement demandé la liberté de suivre avec votre religion les traditions de vos aïeux, et quand vous avez obtenu cette liberté, la Couronne d'Angleterre, dont nous voyons ici le digne et bien-aimé représentant avec sa noble et intelligente compagne, la Couronne d'Angleterre, dis-je, n'a pas eu et n'aura jamais de plus fidèles sujets cpie vous. (2ette nation britamiic[ue que
mon aïeul le duc de Laval, ambassadeur de Charles X aui)rès du roi Guillaume IV, appelait l'une des plus puissantes et des plus nobles de l'univers, vous a accordé la vraie liberté, celle après laquelle tant d'autres soupirent, non pas celle promise par les disciples de Voltaire qui n'ont su que vous abandonner, ou par les sectaires qui s'acharnent à arracher toute croyance des Ames de la jeunesse.
' Cet éclatant hommage rendu à celui que je n'appellerai pas un vaincu, car ses derniers faits d'armes en ce pays ont été une victoire, et une victoire qui a puissamment influé sur vos destinées, cet hommage, dis-je, auquel s'associent les fils de ceux contre lesquels il a lutté, en est un éloquent témoignage. C'est une page admirable de l'histoire de deux nations unies sous le même sceptre. Vous vous êtes montrés dignes de cette liberté, vous en avez usé avec sagesse et modération, respectant les droits de chacun et vous soumettant à l'autorité. La religion et ses dignes ministres n'ont cessé d'être vos guides et vos soutiens. Aussi, sous le règne de la gracieuse Reine qui est assise depuis plus d'un demi-siècle sur le trône d'Angleterre, de ce modèle des souverains de l'Europe, la Foi catholique est florissante chez vous.
« Je contemple avec bonheur ces couvents et ces églises qui s'élèvent de tous côtés. Mon affection vous en félicite. Cette afl'ection, vous n'en pouvez douter. Mon nom me l'imposa dès ma naissance, ma reconnaissance vous la doit désormais, et mon cœur cessera de battre dans ma poitrine avant que de vous la refuser, car il est tout à vous. Si la Providence, dans ses impénétrables décrets, n'a pas permis que les vœux de Lévis fussent accomplis, elle a voulu que son souvenir ne setïaçAt pas parmi vous, que tant d'exploits accomplis sur les bords du Saint-Laurent et du Lac Champlain ne fussent pas enfouis dans l'oubli.
« Vous avez feuilleté les annales glorieuses de votre histoire, vous les avez remises en lumière par des écrits qui ne périront pas et qui seront lus dans le monde entier. Vous en avez fait l'enseignement des générations présentes et de celles qui vous succéderont. Peut-on s'étonner du développement que prend un peuple formé à une pareille école? Vous donnez une consécration toute spéciale à la mémoire de Lévis, dont vous placez au siège de votre gouvernement l'image reproduite par le bronze. C'est un splendide fleuron pour une famille dont nous sommes les représentants.
« Rentrés dans nos foyers, nous redirons à ceux qui, moins heureux que nous, n'ont pu être témoins de ce magnifique spectacle, qu'il y a au-delà de l'Océan des cœurs dévoués qui n'oublient pas, qui les aiment et qui savent le leur témoigner. Puisse cette statue vous redire à jamais l'expression de leur attachement, dont je ne suis ici qu'un faible écho. Je ne terminerai pas sans adresser mes compliments à 1 habile artiste, lui aussi de race française, qui a su reproduire avec tant de talent les traits du héros de Sainte-Foye et les confier à un métal qui, survivant aux plus rudes intempéries de l'air, les transmettra à la postérité admiratrice de son œuvre. »
Enfin, M. le marquis de Xicolav se lève à son tour et dit:
« Excellence,
« Mesdames, Messieurs,
« Au moment où va tomber le voile ((ui recouvre la statue de Lévis, permettez-moi de vous dire combien je suis honoré d'assister à l'éclatant hommage que vous rendez à sa mémoire. Je suis heureux que le gouvernement français ait bien voulu m'autoriser à venir à ces fêtes qui ont i)our moi le double attrait d'honorer un aïeul et un sokhit de la France.
« D'autres voix plus autorisées que la mienne vou^ ont retracé la vie de ce héros qui s illustra dans ce pays en soutenant une lutte inégale, dans laquelle, grâce à la vaillance de ses compagnons d'armes, il sut conserver intact ce que nous autres soldats nous mettons au-dessus de toute chose, 1 honneur du drapeau français. Il espéra contre toute espérance. Ses etibrts, s'ils ont été vains, ne furent pas stériles. Ils ont conquis à vos ancêtres l'estime dé ceux que le sort des armes a favorisés, et ajouté une page glorieuse à votre iiistoire nationale. Ces souvenirs, Messieurs, sont de ceux qui ne s'effacent pas. Nous. Français, nous ne saurions oublier que, sur ce sol devenu le sol étranger, battent des cœurs vraiment français. Les sympathies que nous y rencontrons en sont une preuve éclatante. Conservez, Messieurs, ces traditions ; soyez heureux, c'est notre vœu le plus cher, à 1 ombre de ce paviUon devenu le vôtre, de ce drapeau que tient haut et ferme la gracieuse Souveraine dont je salue avec respect le noble représentant en ce pays, de ce drapeau enfin de la grande nation anglaise qui vous octroie si généreusement le meilleur de tous les biens, - la liberté du souvenir. -
La cérémonie se termina par le chant du God Save the Qiieen, entonné par Ihon. M. Taillon, auquel tous les assistants, chapeau bas. firent chorus.
A LA CITADELLE
C'est le gouverneur-général qui a tenu à clore les fêtes par un diner à la citadelle, donné en l'honneur de nos hôtes, et un feu d'artifice qui a été une véritable féerie.
Voici la liste des invités au dîner :
Son Hon. le lieutenant-gouverneur et M'"e Chapleau, Sa Grandeur Mgr Bégin, le lord Bishop de Québec et
M. Hunter, Dunn . M?!" Marois, M?»' Laflamme, the Dean of Québec, marquis et marquise de Lévis, marquis et marquise de Nicolay, comte et comtesse d'Hunolstein, comtesse d'Hinnisdâl, prince Yen Lowenstein, comte de Buisseret, le consul-général pour la France. Son Hon. le lieutenant-gouverneur d'Ontario et Mm* Kirkpatrick. Sir L. N. et lady Casault, Hon. L. O. Taillon, M. et Mn»« Jules Tessier, Son Hon. le maire et Mme Parent, M. et M'"e Belleau, Col. et Mm«- Montizambert, Col. etM™e Duchesnay, Major Sheppard, Hon. T. Chase et Mm« Casgrain, FHon. M. et Mme Chapais. Sir H. G. et lady Joly de Lotbinière, Juge et M"i<^ Routhier, Juge et M"'"- Chauveau, Hon. G. et Mme Irvine, M. et M^e Lavergne, M'i'^^ Pelletier, Hon. E. J. et M"'e Flynn, Sir David Macpherson, abbé Casgrain, Hon. Boucher de la Bruère, Hon. P. et Mme Leblanc, Col. North. M. et Mme Gordon de Ellon, M. et Mme Dutr, M'ic W. Herman, capitaine Urquhart, A. D. C, l'Hon. A. J. Marjoribanks, A. 1). C, M. Munro Ferguson. A. D. CM., Herwett, secrétaire privé. D^Tait Mac-Kensie.
La fanfare de l'artillerie canadienne a fait les frais de la musique, et la Société Palestrina a exécuté les vieux airs canadiens avec un remnrc[unble succès (li.
Les chanteurs ont été lobjet de nombreux rappels.
On sentait que le cœur était de la fête.
En rappel, l'Union chorale a chanté l'hymne suivant, composé spécialement pour la circonstance par M. J.-B. Caouette et arrangé en musique par M. J.-B. Kirouac :
L'on nous enseigne dès lenfance De conserver un tendre amour Pour l'immortel pays de France
(1) Des barques avaient été éclielonnécs sur le Saint-Laurent et contenaient des chœurs qui se répondaient les uns aux autres.
Où nos aïeux virent le jour, ^lais on cultive aussi sans peine Dans nos âmes la loyauté Envers notre auguste Souveraine Qui nous donna la liberté.
Refrain Vive la F'rance et l'Angleterre 1 Vive Aberdeen. vive Lévis !
Que ces noms soient toujours bénis Sur tous les coins de cette terre 1
Que l'union et l'harmonie Régnent sans cesse parmi nous.
Puisque la Reine s'ingénie A nous rendre son joug si doux.
Fêtons sur cette citadelle Où l'on se battait autrefois, A l'allégresse universelle Unissons nos cœurs et nos voix !
Refr.\in
Vive la France et l'Angleterre !
Vive Aberdeen. vive Lévis !
Que ces noms soient toujours bénis Sur tous les coins de cette terre !
Avant dentonner cet hymne, le président de la Société présenta à lady Aberdeen et à M™'- la marquise de Lévis une feuille d'érable en ivoirine à teinte verte sur laquelle les paroles étaient écrites en lettres d'or.
On a dû répéter cet hymne, et cette fois toute l'assistance a fait chorus.
Que dire du feu d'artifice "? C'était merveilleux ; commencé à dix heures, il a duré jusqu'à onze heures et demie. Le ciel se prêtait bien à ce déploiement de feux multicolores. Les nuages sombres qui voilaient le firmament donnaient aux traînées sillonnant l'espace en tous sens un éclat plus brillant.
Par moments on aurait dit le ciel en feu. puis les teintes s'adoucissaient pour seffacer complètement et, deux minutes après, une nouvelle lueur dune teinte différente variait ce tableau dune beauté toujours nouvelle. Les fusées lancées de la citadelle disparaissaient un instant, cachées par un nuage gris sombre, et quand on les croyait perdues, elles éclataient tout à coup, comme des éclairs annonçant Torage dans le lointain.
Ce feu d'artifice est sans contredit lun des plus beaux que nous ayons vus à Québec. Il égale celui du Carnaval de 1894.^
En ville, plusieurs résidences étaient illuminées. L'hôtel de ville était décoré de lanternes chinoises et de jets de gaz formant le nom de Lévis.
Tout le monde était dehors et l'enthousiasme était général. Le 24 juin 189ô brillera dans nos annales.
Nous devions aller visiter, sous la conduite du Cercle catholique de Québec, les champs de bataille de Montmorency, les plaines d'Abraham, Sainte- Foye, tous ces lieux témoins des faits darmes de Montcalm et de Lévis. On comptait m'y lire une adresse. Mais la pluie entrava ce projet. Plusieurs fois remis, il fut abandonné, car, hélas ! l'heure de notre départ allait sonner.
Toutefois, je n'ai pas été privé de l'adresse ; j'ai offert en échange la réponse que j'avais préparée. (Voir l'une et l'autre à r.4/;pe/ïd/ce.) Le président du Cercle catholique, M. Thomas Chapais, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler, eut la bonté de nous conduire à Montmorency, qui donne son nom au comté, et de nous expliquer sur place les phases des
luttes héroïques dont ces lieux ont été le théâtre. M. labbé H.-R. Casgraiii a décrit ces batailles dans son ouvrage intitulé Montcalin et Léois. Il faudrait relire ici ces récits palpitants dintérèt. Nous avions avec nous encore mieux que le livre, son auteur luimême. En une heure, à travers un très joli pays, plusieurs villages tout en bois, les voitures nous transportèrent à la chute de Montmorency. Elle est splendide, plus haute même que le Niagara, mais beaucoup moins large et moins importante. On a de là une vue grandiose sur le Saint-Laurent, Tile d'Orléans. Au-dessus de nous s'étend la chaîne des Laurentides, jusqu'au cap Tourmente que nous apercevons dans le lointain. La rivière coule entre des murs de rochers à pic et formait la séparation entre les deux armées française et anglaise. Elle se précipite de 250 pieds de hauteur.
Nous sommes revenus par le monument Cartier Brébœuf, érigé en Fhonneur de Jacques Cartier et de ses compagnons, les Pères de Brébœuf, Masse et Charles Lallement, au moyen de souscriptions. Il fut solennellement inauguré à la Saint- Jean-Baptiste de 1889. Une croix de bronze posée sur un socle de pierre porte l'écusson fleurdelisé de France, avec cette inscription : Franciscus primiis Dei gratia Francoriim rex régnât. Cette croix est la reproduction exacte de celle de bois plantée par Jacques Cartier, le 3 mai 1536, dans ce lieu, tout près de Québec, au confluent de la rivière Saint-Charles et du Lairet, où il avait hiverné en cette année de 1536.
Nous ne pouvions quitter Québec sans faire le pèlerinage de Sainte-Anne-de-Beaupré, sur les rives du Saint-Laurent, un peu au-dessous de Montmorency. M. le Comte de Paris avait tenu à accomplir cet acte de foi, auquel les Canadiens avaient été fort sensibles, car ils sont très attachés à leur bonne sainte Anne. Beaucoup des premiers colons étant des Bretons, ont apporté avec eux dans le Nouveau-Monde la dévotion à Celle qu'ils étaient habitués à invoquer à Auray. Ils lui élevèrent un sanctuaire, où bien des faveurs et des bénédictions de toute sorte furent libéralement accordées par le Ciel. Aussi, les pèlerins- y affluent-ils en grand nombre. S. E. le Cardinal Tacliereau avait eu la bonté de mettre à notre disposition ses voitures pour nous mener au chemin de fer, où un char spécial nous était réservé. Char signifie wagon, mot qu'on n'emploie jamais dans ce pays. Nous étions accompagnés d'un vrai cortège : de M^'f Hamel, de Mê^f Gagnon, de l'abbé Lyndsay, de l'abbé H.-R. Casgrain, ainsi ([ue de M'"'^ de Martigny, de M""^' et de M'i« Routhier. Le supérieur des Pères Rédemptoristes, (des Belges), qui desservent le pèlerinage, est venu nous recevoir à la porte de la basilique, reconstruite il y a quelques années avec une grande magnificence et ornée de marbres précieux. x\près quelques paroles de bienvenue, il nous a introduits dans le chœur, où des prie-Dieu nous avaient été préparés. Pendant qu'un chœur chantait un cantique à la bonne sainte Anne, le Père supérieur
nous fit vénérer les reliques de celte sainte. Une d'elles vient de M^'"" de Laval. Le trésor renferme des statues de sainte Anne et de la Sainte-Vierge, des couronnes enrichies de pierreries et un ex-voio donné par >L le Comte de Paris : un bas-relief en argent représentant saint Louis, roi de France, offrant sa couronne à la Sainte-Vierge. A côté de la basilique, se trouve une chapelle dite 6'ca/a San/a. possédant un escalier quon ne monte qu'à genoux, car les marches contiennent des reliques. C'était la fin de notre séjour à Québec.
CHUTES DU NIAGAUA. — CHICAGO
PARC DE YELLOWSTONE.
Le jeudi 17 juin, à cinq heures du soir, nous nous embarquions sur le bateau à vai)eur pour remonter le Saint-Laurent jusqu'à Montréal. Le bateau était pavoisé en notre honneur et l'on m'avait réservé la meilleure cabine. MM. Lesage et Chapais étaient venus nous y dire adieu. J'étais triste de quitter ces lieux où j'avais trouvé tant de sympathie, tant d'affection, et où j'ai laissé une partie de mon cœur. J'espère y revenir, mais quand' Avec quelle émotion je saluais Québec, Lé vis ! Quels doux souvenirs j'en emporte !
Le Saint-Laurent coule entre des collines boisées : nous passons à Lotbinière, dont le seigneur et son fils ont été si aimables pour nous. Mais bientôt la nuit dérobe tout à nos regards. Au jour, c'est une plaine cultivée. Nous arrivons à Montréal à sept heures du matin. M^L Kleckowski et Lefèvre-Pontalis sont au débarcadère et nous accompagnent au chemin de fer. Le train nous transporte dans un
pays généralement plat, souvent planté derables sur les bords de quelques étangs. Nous arrivons le soir à Toronto, grande ville moderne sans caractère. Le lendemain matin, nous traversons en bateau à vapeur le lac Ontario dans sa largeur. Ses rives basses et unies ne tardent guère à disparaître à nos regards. Il est si grand que bientôt nous ne voyons plus que le ciel et l'eau. A Xiagara-of-the-Lake, le Saint-Laurent se jette dans le lac Ontario pour en ressortir à Kingston. Nous remontons le fleuve jusqu'à Lewiston. d'où un train nous mène en quelques minutes à Niagara-Fall, sur la rive des États- Unis. Le Saint-Laurent mugit avec fracas au fond dune vallée encaissée par des murs de rochers, au milieu desquels les arbres ont la bonne volonté de pousser. Il sépare le Canada des États-Unis. Une île toute remplie de jardins et de beaux arbres, mais aussi de guinguettes, le divise en deux au moment où il va se précipiter dune grande hauteur et former ces chutes gigantesques dont rien ne peut donner l'idée. Celle du Canada est beaucoup plus importante que celle des États-Unis, quoique celleci soit déjà énorme. Les flots pulvérisés se détachent avec la blancheur de la neige sur l'énieraude des eaux et prennent les couleurs de l'arcen-ciel. L'effet est saisissant dès le premier abord. On ne se lasse pas de ladmirer, soit du pont suspendu qui relie le Canada aux États-Unis, soit dans les bateaux à vapeur qui, approchant très près des chutes, permettent d'en mieuxjugerla puissance. Un car
PARC DE YELLOWSTOXE 125
électrique nous descend le long du Saint-Laurent, au-dessous des chutes, aux rapides de Warpoole, où le lleuve, bouillonnant entre des rochers abrupts, s'élance en tourbillon dans un vaste amphithéâtre avant de reprendre son cours régulier vers le lac Ontario. Niagara-Fall est une ville de plaisance, sur sur la rive des États-Unis : il y en a une aussi sur celle du Canada. Toutes deux sont éclairées à la lumière électrique, pour la production de laquelle on a employé une partie de Teau des chutes. Ces travaux de la main des hommes, ces recherches du bien-être facilitent sans doute l'exploration de l'œuvre du Créateur, mais elles en diminuent le grandiose naturel.
En dix-sept heures, le chemin de fer, passant par Port-Huron, sur le bord du lac Huron, nous amène à Chicago, immense ville moderne avec larges rues à angle droit, mais sans aucun cachet particulier, si ce n'est les maisons à quinze et dix-huit étages, un grand mouvement commercial et industriel, de splendides magasins. Le centre de la cité est construit en pierre ; les faubourgs, qui s'étendent à l'infini, sont en bois. A l'aide d'un ascenseur, on monte au belvédère de l'Auditorium- Hôtel, caravansérail où Ton trouve tout, même un théâtre. De ce belvédère, la vue s'étend au loin sur la ville, ou plutôt sur une forêt de cheminées, et sur la campagne plate et uniforme. Les bâtiments de l'Exposition ont été détruits par le feu. Il n'en reste que des décombres. Chicago est sur le bord du lac Mi-
chigan, que des rives basses et unies eucadrent mal.
Il faut visiter limportante boucherie Armour : c'est tout un monde où des milliers de bestiaux attendent dans une multitude infinie de parcs la mort qui leur est distribuée continuellement, pour être ensuite expédiés dans toute l'Amérique. J'ai parcouru de grandes salles où des centaines de bœufset de moutons, suspendus par les pieds, sont conservés au moyen de mélanges réfrigérants. En somme, cela produit une viande dure et dépourvue de suc. J'ai assisté à l'immolation des moutons et des cochons, spectacle curieux mais dégoûtant; j'ai vu ceux-ci se présenter vivants au couperet, puis, après être passés par diverses machines, sortir au bout de quelques minutes salés et prêts à être débités par les charcutiers.
Nous avons quitté Chicago afin d'aller visiter le parc de Yellowstone, le parc national américain. Le trajet s'effectue en quarante heures, sans fatigue, quoique sans interruption grâce aux excellents wagons Pulmann, qu'on trouve partout en Amérique et qui offrent toutes les recherches du bien-être. Ils se transforment la nuit en dortoirs où chacun est parfaitement chez soi, à l'abri des indiscrétions des voisins. On dresse des lits superposés sur les banquettes, lits qui se replient pendant le jour. Le service est fait par des nègres peu séduisants. On prend ses repas dans un wagon-restaurant sans s'arrêter à des buffets. Nous remontons la large vallée du
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Mississipi, admirant les énormes proportions de ce fleuve. Nous nous arrêtons quelques heures à Saint-Paul, dont je parlerai plus tard. Nous franchissons des plaines à perte de vue, sans arbres, des pâturages brûlés où paissent bœufs, vaches et chevaux, sous la garde de cow-boys à cheval, dont BufTalo-Bill nous a présenté des spécimens à Paris. Nous passons à Médora. Nous traversons le Missouri aux eaux fangeuses. Le pays devient pendant quelque temps plus accidenté avec des rochers volcaniques, mais il est toujours triste, puis c'est de nouveau l'interminable prairie. La chaleur est très forte, on parle de 104 degrés Fahrenheit (40 centigrades). A la lin du jour, un orage rafraîchit l'atmosphère brûlante, et nous remontons le large cours du Yellowstone. C'est moins monotone.
Le 4 juillet au matin, nous sommes à Livingston. Les pétards tirés dans tous les sens et les drapeaux au-dessus des maisons proclament la fête de l'Indépendance des Ktats-Unis. Les Montagnes-Rocheuses montrent leurs cimes neigeuses. Un embranchement du chemin de fer suit la vallée abrupte du Yellowstone. A Cinnabar, une voiture à six chevaux, assez semblable à celles que nous appelons paulines, nous conduit en deux heures, à travers des montagnes dénudées, à Mammoth-Hot-Springs- Hotel, dans le parc de Yellowstone.
Le parc de Yellowstone, au sein des Montagnes- Rocheuses, est à peu près aussi étendu que la Bel-
gique ; c'est la propriété du gouvernement des Etats-Unis. Pour lui conserver son caractère primitif, on y laisse la nature en pleine liberté. On ne coupe pas darbre, on n'en plante pas non plus, on ne tue pas le gibier. Il n y a pas de culture, pas de village et peu de maisons. Les prescriptions les plus sévères interdisent de rien enlever. On s'est borné à bâtir pour les touristes de vastes hôtels où l'on est bien, et à tracer des routes pour pouvoir le parcourir. Celles-ci. quoique souvent défectueuses, n'ont été établies quà grands frais. Les tournées sont organisées et réglées à Tavance. Elle sont plus ou moins longues, selon les conventions. La nôtre a duré cinq jours, cinq délicieuses journées. On part le matin en voiture, espèce de char-à-bancs surmonté dune capote qui laisse voir le paysage sur les côtés. On déjeune à un autre hôtel plus modestement installé, quelquefois une simple tente, et, lorsque les chevaux se sont reposés, on se remet en marche de manière à atteindre la couchée avant la nuit. Nous avons eu généralement un temps fort agréable, sauf quelques averses dorage. Le soir, il faisait frais, et il gelait même la nuit à cause du voisinage des montagnes. Aussi les hôtels sontils chauffés. Près de Mainmoth-Hot-Springs-Hôtel, les terrasses dites Upper-Pulpit présentent une série d'échelons en soufre aux couleurs les plus variées sur lesquels descendent des eaux sulfureuses. Nous sommes dans une contrée essentiellement volcanique, où l'eausulfureusejaillitdes anciens cratères.
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En quittant Mammoth-Hot-Springs-Hotel, le chemin souvent étayé est un chef-d'œuvre de hardiesse au miUeu des montagnes, d'une nature âpre et rocailleuse, d'une forêt de sapins incendiée, ce qui n'est pas chose rare en ce pays, puis de la gorge dite Golden-Gate, où nous admirons les tons dorés et rougeàtres des rochers, et qui se termine par la jolie cascade appelée Rustique-Fall. Nous descendons dans une plaine bordée de montagnes, dans une prairie à laquelle succède une forêt d'arbres résineux. N'étant jamais touchés par la cognée, ils sont brûlés ou déracinés par le vent et remplacés, semés d'eux-mêmes. Il en résulte un amas d'arbres morts ; parmi les vivants , on en voit un grand nombre dont les branches sont étouffées et dont la cime seule a de la verdure, tandis que le tronc dénudé et droit file en hauteur. Une montagne de verre laisse briller cette matière sur un noir d'ébène. Nous rencontrons plusieurs petits lacs dont l'un, dit des Castors, nous présente un échantillon des demeures que se construisent avec tant d'art , au sein des flots, ces ingénieux animaux. Nous déjeunons à Norris-Geyser, où des sources d'eau chaude sulfureuse sortent de terre, les unes d'une manière continue, les autres avec intermittence, les unes toutes blanches, les autres d'un vert d'émeraude, d'autres d'un bleu de saphir. C'est le commencement de ces phénomènes volcaniques si fréquents dans le parc de Yello^vstone et qui en font une chose unique dont rien ne peut donner idée. Lorsque la
source reste à fleur de terre, c'est un spring ; lorsquelle s'élève en jet d'eau au-dessus du sol, c'est un geyser. A côté de ces sources bouillantes, j'ai ramassé un bloc de neige couvert dune pétrification produite par les vapeurs qui émanent de ces sources. La route serpente dans une forêt de pins, dans la vallée du Gibbon qui roule avec impétuosité se^ flots de torrent et forme une jolie cascade. Après nous être plongés de nouveau au milieu des sapins, nous parvenons à notre gite. de Fountain- Hotel. '.f ^^.^r
A peine avons-nous fini de diner que nous apercevons un ours noir fort inoffensif, plus disposé à nous fuir qu'à nous attaquer. Il y en a pas mal dans la montagne voisine, mais, comme on ne les trouble pas et qu'ils ne manquent de rien, ils sont très pacifiques. A neuf heures du soir, presque sous nos fenêtres, le Fountain-Geyser entre en ébuUition et, pendant un quart d'heure, lance ses eaux à trente pieds de hauteur. Nous sommes dans la région des gevsers. Nous la parcourons le jour suivant, longeant une vallée encaissée de hautes montagnes couvertes de pins. De tous côtés la fumée et l'odeur du soufre nous révèlent la présence des geysers. Je citerai en particulier l'Old-Faithful qui jaillit, toutes les heures pendant cinq minutes, à cent pieds audessus de terre, et surtout le Géant, qui le fait tous les quatre jours, pendant trois quarts d'heure, à deux cent cinquante pieds, et qui a eu la bonne grâce de se montrer à nous dans tout son éclat.
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L'eau s'échappe en perles blanches qui, au contact de l'air, se condensent insensiblement en vapeur, sans qu'il soit possible de saisir où s'opère le changement. A côté, une foule d'autres moins importants et une suite de pétrifications aux formes les plus bizarres ; Teau prend les couleurs les plus belles et les plus variées. Nous déjeunons à Upper- Bassin et nous rentrons le soir à Fountain-Hotel, ravis de notre journée. Nous repartons le lendemain matin et, après être passés de nouveau à Upper- Bassin, une route charmante entre les rochers des montagnes et le long du torrent nous amène pour déjeuner sur les rives du lac de Yellowstone aux eaux dazur, tout entouré de montagnes couronnées de neige. Il n'est pas assez grand pour qu'on ne puisse les voir de partout. Tour à tour côtoyant le lac et nous enfonçant dans les forets de sapins, nous gagnons notre gite de Yellowstone- Lake-Hotel, dont le nom indique la position en^ chanteresse. Aussi, quel ne fut pas mon enthousiasme lorsque, à mon réveil, je vis le lac éclairé par les rayons d'un soleil levant qui resplendissait sur la neige des montagnes.
Les geysers ne jettent pas seulement de l'eau. Quelques-uns ont une boue épaisse, noire, rouge ou jaune, assez semblable à la couleur préparée dans des pots de peinture. Ainsi le Moo-Geyser vomit une boue noirâtre, avec un fracas qui le fait considérer comme la porte de l'Enfer d'où les damnés cherchent en vain à s'échapper. I^a vallée du
Yello^Ystone se resserre avant d'arriver à Ganon- Hotel, laissant à peine au torrent la place de rouler ses flots d'écume et de se précipiter successivement en deux magnifiques cascades, Upper et Lower-Fall. Il se fraye ensuite un passage à traders le Canon, étroite gorge de rochers de soufre teintés de mille couleurs éclatantes avec les reflets les plus fantastiques, roses, rouges, violets, jaunes, verts, bleus, avec les déchirures les plus étranges, des aiguilles, des pics, au milieu desquels croissent les sapins. A Laucourt-Point et au lieu dit de l'Inspiration, des balcons placés au-dessus de la vallée permettent de mieux saisir ce coup-dœil magique. J'aperçois sur une pointe de rocher tout à fait inaccessible un nid d'aigle où couve la mère. Nous partons le lendemain matin de Canon-Hotel, nous déjeunons à Xorris-Geyser, nous regagnons Mammoth-Hot- Springs-Hotel et, le soir même, Cinnabar, où nous reprenons le Pullman. On accroche celui-ci dans la nuit, à Livingstone, au train du Northern-Pacific qui nous emmène dans lOuest.
CHAPITRE VI
VICTORIA. — VANCOUVER. — LA FORÊT-VIERGE. LES MONTAGNES-ROCHEUSES. — BANFF.
A mon réveil nous sommes dans des prairies desséchées, mais bientôt nous rentrons dans les ^^ontagnes-Rocheuses, que nous traversons. Elles sont ici âpres et arides. Il en est ainsi jusqu'à deux heures de l'après-midi. Nous voici sur le versant de rOcéan Pacifique. Nous apercevons un campement d'Indiens qui nous paraissent fort paisibles. Le paysage devient splendide, avec des montagnes et des rochers aux couleurs les plus variées, des sapins et d'autres arbres au fond de la vallée du Missoula. La rivière Glarke, d'abord un torrent, devient peu à peu très large. Je ne me lasse pas d'admirer la puissance de la végétation. Vers sept heures du soir, nous arrivons à Hope, sur le bord du délicieux lac dit Pendant-cr Oreille, que traverse la rivière Glarke. Ses eaux bleues, que nous côtoyons, forment un contraste charmant avec la verdure des montagnes qui l'enserrent. Les plus merveilleux tableaux se déroulent devant nous.
Mais, hélas ! la nuit ne tarde pas à tout envelopper de ses ombres, nous empêchant de voir la rivière Colombia, que nous franchissons à Pasca, et que nous retrouverons plus tard. Nous nous éveillons encore dans une prairie desséchée, mais bientôt ce sont les Monts-Cascades, couverts de pins gigantesques aussi élevés que larges. Nous passons quelques tunnels, mais en petit nombre : les Américains préfèrent que leurs chemins de fer suivent les vallées, au risque de grimper sur des pentes parfois fort raides. Les rares tunnels sont soutenus par des charpentes en bois, qui souvent prennent feu. Cela était arrivé le matin même, près de Stampede. La voie était obstruée : il nous fallut descendre du train et aller en chercher un autre tout préparé audelà de la montagne, dont nous avons dû gravir à pied le flanc en quelques minutes. Tout se passa avec le plus grand calme, sans désordre : nos paquets furent transportés à dos d'hommes, sans qu'il en résultât pour nous d'autre préjudice qu'un retard de trois heures.
Nous longeons la vallée et nous descendons jusqu'au bas, près du torrent. Les nuages cachent un peu la calotte neigeuse du Mont-Renier, qui se perd dans le ciel. Les forêts de pins, partant du sommet des montagnes, arrivent jusqu'au chemin de fer avec leur vigoureuse végétation. Ce sont les vraies forêts vierges. Le gouvernement a cédé à la Compagnie du chemin de fer les terrains qui avoisinent la voie, en compensation des avantages
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quelle a procurés par rétablissement de ce moyen de communication dans une région jusque-là inabordable. Cette Compagnie vend à bas prix ces terrains à des colons. Ceux-ci commencent par mettre le feu au coin de la forêt qu'ils ont acquis, le bois étant tellement à profusion qu'il ne vaut pas la peine d'être exploité. Dès que les cendres sont refroidies, ils s'y construisent des cabanes en bois et se mettent à la culture, dont les produits sont transportés par le cliemin de fer. Lorsque plusieurs de ces maisons sont groupées les unes autour des autres, elles forment un village qui deviendra peut-être plus tard une ville. Jai vu ])lusieurs de ces villages naissants.
Nous arrivons le soir à Seatle, ville moderne, gracieusement assise au bord de l'Océan Pacifique. Le lendemain, nous descendons au port pour prendre un bateau à vapeur. Les iles de TArchipel de Vancouver entre lesquelles nous naviguions, si riantes, avec leurs montagnes boisées et leurs mille découpures, nous protégeaient contre ragitation de l'Océan appelé par ironie Pacifique. Nous nous en sommes bien aperçus lorsque, ce salutaire abri ayant cessé, nous nous sommes trouvés pendant quelque temps en face de la pleine mer, dont nous avons ressenti tout le mouvement. Après avoir relâché à Port-Towsend, nous avons abordé à cinq heures dans lîle de Vancouver, à Victoria. Nous voici rentrés au Canada, sous le sceptre de la reine d'Angleterre.
136 VISITE AU CAXADA
Victoria est la capitale de la Colombie Britannique ; cest une ville de 20,000 âmes, coquette et élégante, dans une très jolie situation sur la côte de rOcéan Pacifique ou plutôt dun de ses bras, car on n y aperçoit pas la pleine mer dont on est séparé par la grande et longue île de Vancouver. La population est un peu cosmopolite, en raison de ses rapports avec la Chine et le Japon. Les Chinois en forment à peu près le quart : ils ont un quartier spécial, exerçant leurs métiers et leur commerce qui consiste surtout en légumes, épicerie, pâtisserie, porcelaines, laques et chinoiseries diverses. Ils ont un temple qu'on peut visiter et qui renferme des idoles, des hallebardes, des brùle-parfums, de riches sculptures dorées, des broderies et des tentures. Il est au premier étage d'une maison que rien ne distingue des autres. Les Chinois portent une large blouse dont la couleur varie, un pantalon llottant, leurs cheveux nattés en une queue qu'ils laissent pendre par derrière ou qu'ils enroulent autour de leur tête. Je ne vous décrirai pas leurs chaussures, dont nous voyons tant de spécimens à Paris. Beaucoup exercent divers métiers dans la ville et font le service dans les hôtels, dans le nôtre en particulier. Ils shabillent alors à lEuropéenne, ce qui ne leur va guère, et coupent même leur queue. Ils se contentent dun faible salaire. Aussi en a-t-on employé beaucoup à la construction du chemin de fer Canadien-Pacifique et ils sont restés dans le pays. Ils ne font aucune attention à nous. Les femmes cir-
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culent peu : nous en avons rencontré quelquesunes et aussi des enfants. On me dit qu'il ne faudrait pas juger les Chinois d'après ceux de la Colombie, qui sont loin dètre le meilleur produit du Céleste-Empire.
Victoria a 2,500 catholiques et un évéque, M-^ Lemmens, d'origine belge. Nous avons vu son vénérable grand-vicaire, le Père Joseph Xicolaye, un hollandais qui a prêché TÉvangile aux sauvages de rile de Vancouver. Ils les a connus très féroces : maintenant quils sont catholiques, ils sont fort adoucis.
Le Palais du gouvernement, où se réunissent les Chambres, est en bois. On le refait en pierre dans un style qui rappelle notre Renaissance. Victoria est bien bâtie, en pierre, elle est entourée dune foule de villas, coquettement construites en bois peint, au milieu de jardins remplis de fleurs, de roses surtout, qui répandent un parfum délicieux et qui donnent à la ville un aspect des plus riants. Le climat y est fort agréable et les hivers n'y sont ni longs ni rigoureux.
Le lieutenant-gouverneur, >L Dewdey, auquel nous avions été recommandés par lord Aberdeen, nous fait conduire par son élégant équipage à sa résidence, gracieux cottage dans un joli parc admirablement situé au-dessus de la mer, à une petite distance de Victoria. Vn lunch servi au milieu des fleurs nous y attendait. Il était assaisonné du plus aimable accueil de la part de M. et M"'^ Dewdey,
qui nous menèrent en voiture à une partie de cric* ket des officiers du vaisseau- amiral anglais, stationnant à Victoria. Cette partie se jouait dans une prairie au-dessus de la mer, en vue du vaisseau, au son de la musique de l'équipage et en présence d'une nombreuse assistance. Nous y étions arrivés par une route tout à fait attrayante, au milieu de bois où le chêne se mêle au pin, véritable parc doù apparaît à chaque instant la mer si bien encadrée par les découpures de la côte. Cette journée m'a laissé les plus agréables souvenirs. Nous la terminons sur le bateau à vapeur qui nous a débarqués sur le continent à Vancouver, après avoir franchi pendant la nuit le bras de mer qui nous en séparait.
Vancouver est dans une position superbe, entourée de montagnes dont quelques-unes sont couronnées de neige. Cette ville date de l'établissement du Chemin de fer Canadien-Pacifique : elle n'a pas plus de sept ans d'existence et déjà elle compte 20,0(X) habitants. Elle grandit tous les jours : elle a été conquise sur la forêt vierge qui dormait là tranquille et qui a dû lui céder le pas. Elle a quelques édifices en pierre, palais de justice, banque , etc. Mais la plupart sont en bois peint, y compris le magnifique hôtel de Vancouver, propriété du Chemin de fer Canadien-Pacifique. Ses rues sont alignées à angle droit, plusieurs garnies de maisons, mais le plus grand nombre seulement tracées et les attendant. Il y a quelques jolies boutiques, surtout près du port, qui est grand et abrité par les déchirures de la côte.
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De là partent pour le Japon les paquebots de la Compagnie du chemin de fer Canadien-Pacifique. Ils font le trajet en onze jours. Le service est régulier et c'est aujourd'hui la voie la plus directe que nous ayons pour gagner la Chine et le Japon. Un de ces paquebots, analogue aux Transatlantiques, s'est mis en route sous nos yeux.
Presque jusqu'à Vancouver et au bord de la mer s'étend le parc Stanley, une vraie merveille, la forètvierge conservée dans son intégrité avec ses arbres gigantesques, au milieu de laquelle lord Stanley, gouverneur-général du Canada, a tracé une route carrossable et des sentiers de piétons, pour permettre plus facilement d'en savourer les incomparables beautés. Un fouillis impénétrable de lianes et de branchages enveloppe des arbres de toutes sortes, généralement des résineux, espèces de pins, de wellingtonias, de tuyas et de cèdres dont beaucoup sont antérieurs à la découverte de l'Amérique. Quelques-uns sont d'une hauteur et d'une largeur })rodigieuses. Hélas ! ils périssent de jour en jour, les uns de vieillesse, les autres consumés par le feu. Mais récorce du tronc de ceux-ci demeure carbonisée et peut contenir trente-six et même, dit-on, soixante personnes ! Vous jugez par là des proportions de ces géants du règne végétal.
Nous ne sommes séparés que par un petit bras de mer d'un village habité par des Indiens convertis au catholicisme et vivant du produit de leur pèche au saumon. Ils aiment beaucoup leur curé. Le Père
Brunois, un Oblat détaché momentanément de Mission-Junction pour desservir Notre-Dame du Rosaire, à Vancouver, me donne ces détails. Le lundi 15 juillet, le Chemin de fer Canadien-Pacifique nous emmène loin de Vancouver, dans d'excellents Pullman auxquels est joint ce qu'on appelle un char d'observation, espèce de hangar ambulant qui permet de mieux voir de tous les côtés. Cela est très utile, car le pays que nous allons traverser est des plus pittoresques. Nous passons à Mission-Junction, où il y a une maison de missionnaires Oblats et un couvent de Sœurs catholiques. J'admire l'important travail de digues fait à la rivière nommée petite rivière, quoiqu'elle soit fort grande. Il dessèche les marais et les transforme en excellents pâturages. La ligne ferrée suit le Fraser, qui coule d'abord dans une plaine bordée de montagnes boisées avec la plus luxuriante végétation. La vallée se resserre et ne laisse plus à la rivière que la place de mugir entre les rochers, au milieu desquels poussent des arbres magnifiques. Ces eaux nourrissent une quantité considérable de saumons que pèchent les Indiens pour leur propre compte et pour autrui. On fait sécher ces poissons sous des huttes avant de les couper en morceaux pour les mettre dans des boîtes, sans y ajouter aucun corps étranger. On se borne à les priver dair, l'expulsant par une légère cuisson; ils se conservent dans leur graisse. Quelques villages indiens nous montrent leurs cabanes. Leurs habitants viennent jusqu'aux stations. Ils sont recon-
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naissables à leur type cuivré plutôt qu'à leurs costumes, qui ont perdu toute originalité. Nous avons sous nos yeux des mines d'or : elles sont à fleur de terre et dans le sable. On dégage le précieux métal en faisant passer à travers des tamis, sur le sable qui le contient, des courants et même des chutes d'eau pour entrainer les impuretés, tandis que Tor est maintenu au fond par son poids. Le sable du Fraser en possède aussi ; on l'extrait par le même procédé. La voie ferrée fait honneur aux ingénieurs. Je suis frappé de la hardiesse avec laquelle ont été établis ces viaducs en bois qui la soutiennent en l'air. A North-Bend, un diner nous est servi dans un buflet genre chalet, car pour ne pas alourdir le train dans les montagnes on n'y attache pas de wagon-restaurant. Mais voici la nuit qui nous couvre de son sombre manteau et nous confine dans nos lits ambulants. Cela doit être regrettable, si j'en juge par ce que j'ai sous les yeux à mon réveil. Au fond de la vallée, entre de splendides rochers, bouillonnent les eaux du Thomson, large et -belle rivière. Nous franchissons une première chaîne de montagnes. Nous montons à Cragellachie, point le plus élevé du passage. Nous descendons à Revelstocke et, après avoir traversé une plaine, nous faisons l'ascension des monts Seltkirk, plus grandioses encore que ceux que nous venons de quitter. Ils sont hérissés de rochers déchiquetés et de sapins élancés. Dans la gorge de l'Illicilliwaët et à Albert Canyon, le train s'arrête quelques instants afin de
permettre aux voyageurs d'aller du haut d'un balcon admirer la cascade : voici lUicilliwaët, son glacier, plus loin une mine d'argent. La nature est âpre et sauvage. Des échafaudages en bois protègent contre les éboulements de rochers et les avalanches de neige la voie ferrée qui serpente en lacets sur les flancs des montagnes. Deuxlocomotivesremorquent notre train. Nous déjeunons dans un bufFet-hôtel de la Compagnie du Canadien-Pacifique, à Glacier- House, au pied d'un glacier qui ressemble un peu à ceux de la Savoie. Le mont Macdonald et le mont Chéops se dressent majestueusement devant nous. Seltkirk-Summit est le point culminant que nous avons à atteindre sur cette chaîne. On voudrait s'arrêter à contempler ces montagnes boisées, surmontées de rochers aux formes les plus fantastiques et couronnées de neiges éternelles; mais la vapeur, image de la vie où les plus douces jouissances ont un terme, nous entraîne à Rogers-Pass, étroit défilé entre le mont Hermitte et le mont Macdonald. Nous* suivons la vallée de lOurs puis la rivière du Castor la dominant et la rejoignant avant qu'elle ne s'élargisse pour couler au milieu des rochers et des sapins. A Donald nous retrouvons la Colombia, que nous suivons quelque temps. Elle est ici un large et rapide torrent. Nous traversons une plaine avant d'arriver à Golden, ainsi nommé à cause de ses mines d'or. De là, des bateaux partent pour d'autres mines d'or, celles de Kotonay. Que de richesses sont enfouies dans ce pays ! Nous quittons
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la Colombia et nous remontons la vallée de la Wapta ou Kicking-Horse (cheval qui rue), torrent impétueux dont Técume blanche serpente avec fracas au milieu des rochers. Nous entrons dans les Montagnes-Rocheuses. Au-dessus de Field, le mont Stephen élève jusqu'au ciel sa belle coupole couronnée dun glacier. Dans ses flancs nous distinguons l'entrée dune mine d'argent. La station de Stephen marque le sommet de ce passage. Nous descendons sur Tautre versant à Laggan, tout près des lacs Agnès, Louise et Hector, et nous sommes à neuf heures du soir, le mardi 16 juillet, à Bantï, dans le parc national Canadien.
Ce parc est pour le Canada ce que celui de Yellowstone est pour les États-Unis. Il est moins grand; il a moins de routes ; la nature y est peut-être plus grandiose, plus sauvage ; il y a plus de glaciers et de montagnes aux neiges éternelles. Il me rappelle les Alpes. Le parc de Yellowstone a plus doriginalité : ses phénomènes n'ont rien de semblable ailleurs, ni même d'analogue.
Banff est un village dont les maisons sont en bois peint, même la principale, Banll-Springs-Hotel. Celle-ci, propriété de la C'^ du Canadien-Pacifique, est une grande construction irrégulière avec lucarnes, tourelles, balcons, une espèce de château où l'on est à merveille. Presque sous nos fenêtres. la Spray coule au fond d'une vallée et se jette dans le Bower, qui alimente une belle cascade. C'est un déhcieux séjour dans un pays ravissant, avec de
charmantes promenades à faire à pied, à cheval et en voiture, soit dans les montagnes, soit dans les bois. Une des plus jolies consiste à aller au lac Minnewauka, en une heure et demie à peine, en voiture. On suit une vallée plantée d'arbres verts, entre des montagnes aux rochers marbrés, surmontés de glaciers. Le lac, encadré de même, s'étend en longueur. Il faut un peu plus d'une heure pour en faire le tour dans un petit bateau à vapeur. On s'y livre beaucoup au plaisir de la pèche, car le poisson y abonde.
Je ne parle pas des sources sulfureuses de Banff : quand on a vu celles du Yellowstone-Park, cela parait peu de chose. En poussant plus loin le long de la vallée, on atteint Sun-Dance-Canon. Le torrent se précipite à travers une déchirure de rochers ; ce site est très sévère. Il y a dans la montagne un établissement thermal pour les malades.
Il ne faut pas manquer de faire l'ascension très facile de Tunnel-Montagne, ce qui s'accomplit en une marche d'une heure en voiture puis de trois quarts d'heure à pied, par des sentiers frayés. Du sommet l'œil embrasse un magnifique panorama sur les montagnes presque toutes couronnées de neige, les vallées profondes et boisées, enfin sur tout le pays environnant, qui est vraiment splendide.
CHAPITRE VII
LA PRAIRIE. — SAINT-PAUL ET MINNEAPOLIS. WASHINGTON. — T R A V E R S É E D E L' O G É A N .
Nous ne pouvons rester que deux jours à peine à BanfT. Nous en partons le 18 juillet au soir, dans un bon Pullman. Nous nous réveillons le matin au milieu de la prairie, la vraie, l'immense prairie, plate et unie, avec ses herbes desséchées, sans habitants d'aucune sorte, depuis que les buffles, dont on retrouve encore les traces, ont été si maladroitement détruits et que les sauvages non convertis se sont retirés vers le nord pour fuir la civilisation. Il faudrait maintenant cultiver ces plaines, mais les bouches manquent pour en consommer les produits, et il n'est pas à souhaiter qu'ils viennent encombrer nos marchés européens et augmenter une crise agricole que ressent aussi l'Amérique. Nous marchons toute la journée dans cet infini qui peut être triste et monotone, mais qui ne manque pas de grandeur. Parfois les sauvages viennent aux stations nous vendre leurs marchandises. Nous laissons de côté Regina et nous bifurquons sur Saint-Paul. La voie
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est très mauvaise : le matin, un train a déraillé et versé. Nous en trouvons encore les débris, la locomotive renversée. Nous sommes affreusement ballottés, mais rien de plus. La nuit nïnterrompt pas notre route. A notre réveil, nous sommes toujours en pleine prairie, mais, à mesure que nous avançons, elle se civilise ; elle est peuplée de bestiaux. Nous sommes rentrés dans les États-Unis. Voilà le Mississipi, que nous traversons avant d'arriver à Saint-Paul, où nous passons notre dimanche. Trois quarts d'heure en car électrique suffisent pour aller de Saint-Paul à Minnéapolis. Cette dernière ville n'a pas plus de quinze ans d'existence et s'accroît de jour en jour, beaucoup plus que Saint-Paul, qui date de cinquante ans. Elle a de larges rues éclairées à la lumière électrique, un magnifique palais de justice en construction, une banque, des compagnies d'assurances, un post-office. Elle doit ce prodigieux développement à ses usines, moulins et scieries mécaniques, mis en mouvement par les chutes du Mississipi.
Saint-Paul est une très grande ville, riche et somptueuse, très commerçante. Par suite de nombreuses émigrations d'Irlandais et de Canadiens-Français, il y a un mouvement catholique considérable, à la tête duquel est son illustre évêque M^*" Irland. Saint- Paul possède vingt-deux églises catholiques et cent vingt-deux protestantes.
Le soir, le train nous emmène à Chicago, où nous arrivons après douze heures de marche ; nous
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allons d'une gare à l'autre. La voie traverse une campagne bien cultivée, entrecoupée de bois, de cours d'eau, de petits lacs. Ce n'est plus la grande nature, mais un jardin. Nous passons à Indianopolis et nous sommes, le soir, à Cincinnati, sur TOhio : c'est une grande ville moderne, sans monuments. Nous y couchons, mais n'y séjournons pas. Après mille difficultés pour nous débrouiller au milieu du réseau inextricable des lignes ferrées qui sillonnent FAmérique, — toutes les Compagnies se refusant à fournir des renseignements sur leurs rivales, — nous prenons dans l'après-midi un train pour Washington. Je dois dire que cette concurrence a l'avantage d'abaisser les prix. Nous suivons la rivière d'Ohio : le pays est un vrai parc anglais. Le lendemain matin, nous sommes à Washington, la capitale des Etats-Unis.
Après la guerre de l'Indépendance, plusieurs États se disputaient l'honneur de posséder la capitale de la nouvelle Républif[ue. Le général Washington, pour éviter les jalousies, fonda dans une plaine, sur les bords du Potomac. une ville qui n'appartient à aucun État, et dont le Capitole, ou siège du gouvernement, est le centre. A deux lieues à la ronde s'étend le territoire de Washington. Afin d'assurer la tranquillité autour des assemblées souveraines, il n'y a jamais d'élection sur ce territoire.
Le Capitole a 980 pieds de long, il est en marbre blanc, avec des colonnes monolithes. Son archi-
tecture tient du style corinthien. Un Français, nommé Lenfant, en donna le dessin ainsi que le plan de la ville. La première pierre fut posée par le général Washington, en 1793. Au milieu, une coupole en fer rappelle un peu celle de Saint-Pierre de Rome, quoique plus petite et moins élancée. Elle est surmontée d'une statue de la Liberté , couronnée de treize étoiles , en souvenir des treize premiers États qui, au début, formèrent les États-Unis. L'intérieur est une salle en rotonde ornée de peintures. Au-dessous, un caveau avait été préparé pour recevoir les cendres du général Washington, mais l'État auquel il appartenait n'a pas voulu les céder. Sa statue, qui deAait couvrir ce tombeau, est maintenant sur la place, devant la façade orientale du Capitole, la plus importante. Deux bâtiments sallongent à droite et à gauche de la coupole. L'un, destiné à la Chambre des Députés, peut contenir près de quatre cents représentants : l'autre est pour le Sénat. Dans celui-ci, une salle est réservée à la Haute-Cour de justice, chargée de surveiller et de juger les actes du Président de la République. Cest ce dernier qui préside le Sénat, et le speaker, la Chambre des Députés. Le goût n'est pas en rapport avec la magnificence de l'ornementation. La bibliothèque est considérable et à la disposition de tout le monde. Mais le local est insuffisant et Ion en construit un autre.
En face du ministère de la trésorerie ou des finances, vaste édifice dans le style grec, se trouve
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le ministère de la guerre et de la marine, immense palais en pierres grises avec pavillons avançant, d'un effet grandiose.
En suivant l'avenue de Pensylvanie, on va du Gapitole à la résidence du Président des États-Unis, dite la Maison-Blanche, à cause de la couleur de ses matériaux. Chaque joiir le Président Gleveland y reçoit, dans un salon surchargé de dorures et de peintures, tous ceux qui ont le désir de le voir. Actuellement, il profite des vacances du Parlement pour aller dans ses propriétés personnelles.
Washington a un caractère de grandeur et de majesté que je n'ai trouvé dans aucune ville d'Amérique. On sent que c'est la capitale d'une puissante nation, que sa création n'a pas eu d'autre but. On s'est inspiré de Versailles : de larges avenues convergent vers le Gapitole. A l'extrémité de lune d'elles apparaît, tout en marbre blanc, l'obélisque élevé en l'honneur de l'Indépendance des États-Unis. On y monte à l'aide d'un ascenseur. Tout est ici sur une telle échelle qu'au premier abord cet obélisque ne produit pas l'effet auquel on s'attend lorsqu'on connaît, ses dimensions. Il est plus haut que les pyramides d'Egypte. Gommencé en 1848, puis interrompu et repris, il ne fut terminé qu'en 1884.
II n'y a pas à Washington ce fourmillement et cette fièvre d'affaires de New- York et de Ghicago. Ici les positions sont acquises ; on en jouit. Dans ce pays démocratique, on respire un certain parfum d'aristocratie, lorsqu'on se promène dans les quar-
tiers élégants, où de charmantes maisons, entourées de gracieux jardins, donnent sur de belles avenues ombragées. Aux carrefours de ces avenues et dans des squares, se dressent les statues des grands hommes des États-Unis ou des monuments érigés en leur honneur. La Fayette a la sienne.
Le train express nous enlève en quatre heures avec une rapidité vertigineuse par Baltimore et Philadelphie. Il nous dépose à New- Jersey, d'où nous gagnons Xew-York. traversant THudson en bateau à vapeur.
Notre beau voyage est terminé : il ne me reste plus que quelques comptes à régler à Xe\v-York.
Le vendredi 27 juillet, après dîner, nous allons prendre possession de nos cabines sur l'excellent paquebot transatlantique La Champagne. Il est un peu moins rapide que' La Touraine. mais je crois ({uon y sent moins le mouvement. Le samedi 28, à sept heures du matin, nous levons Tancre. Je ne vous décrirai pas notre navigation sur TOcéan. Son principal mérite est dètre monotone, c"est-à-dire sans incident. Notre commandant, M. Poirot, est un Breton et un officier de la marine de guerre. Il nous a charmés par les récits de ce dont il a été témoin dans ses nombreux vovacjes et dans ses campagnes. Nous avions à notre bord plusieurs prêtres ou religieux, entre autres le Père Videlaine, un Français qui venait de prêcher des missions en Amérique; le Père François (M. Cagnier),un Trappiste, qui avait été écouler au Nouveau-Monde les pro-
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duits de son couvent de l'Ardèche où il aspirait à reprendre sa vie d'austérité, et qui, ayant beaucoup entendu parler de moi au Canada, avait le désir de me connaître. Il en était de même d'un jeune M. Simard, un Canadien -Français de Montréal, qui s'était accordé des vacances pour aller visiter Paris. Il n'avait que dix jours à y passer, puisqu'il reprenait La C/ia/npa^/ne lorsqu'elle retournerait à New- York. Nous avions aussi avec nous M. Coudert et son fils, un agréable jeune homme. M. Coudert est une des sommités du barreau de New-York ; il est d'origine française. Son esprit gracieux et pétillant, son instruction solide et son jugement sain nous ont fait passer de bons moments. Enlin, le soir, nous avions de la musique vocale et instrumentale.
La mer, calme au début, nous a lait sentir un roulis qui a éprouvé quelques cœurs. Mais il s'était apaisé lorsque nous sommes entrés dans le port du Havre, le dimanche 4 août, ayant à rendre grâce à la Providence, qui nous avait si bien protégés contre tout accident pendant notre long trajet.
ADIEU
Des /inissaiils de 1895 an eollè(je de Lévis, prononeé par M. Eugène Lacer le.
Monsieur le Supéuielii, Monsieur le Marquis, Mesdames et Messieui\s,
Le temps est venu de dire adieu au collèi^c de Lévis, de nous séparer de nos dévoués professeurs ; aussi, avant de quitter cette institution dans laquelle nous avons passé dix années de notre jeunesse, il est de notre devoir à nous finissants, à nous qui sommes prêts à commencer définitivement ce grand voyage de la vie, de vous témoigner hautement noire reconnaissance.
Guidés par vous, nous avons travaillé à acquérir la science et à gravir ses sommets. Comme le marin qui s'apprête à traverser les mers pourvoit son navire de tout ce qui est nécessaire à un long et périlleux voyage, nous nous sommes préparés à entreprendre une route encore plus parsemée d'écueils que ne Test l'Océan lui-même.
(Comment ne pas reconnaître, Messieurs les professeurs, tout ce que vous avez fait pour nous : votre abnégation, vos labeurs, votre généreux dévouement. Vous aussi, un jour, vous étiez jeunes, l'horizon se montrait
tout rose devant vos yeux. Vous avez tout sacrifié : vos légitimes espérances et vos illusions, vous vous êtes dit : Je veux que ma vie tout entière soit dépensée à l'éducation de mes frères, je désire qu'ils acquièrent les sciences, et cela pour la plus grande gloire de Dieu, quils fassent la gloire de leurs concitoyens.
Vous nous avez mis en pleine lumière et vous êtes restés dans lombre. Quelle abnégation digne déloges : sacrifier les plus belles années de sa vie pour le bonheur des autres 1
Parmi nous, les uns se destinent au sacerdoce, les autres au monde.
Les uns vont assumer, eux aussi, entraînés qu'ils sont par votre exemple, la lourde, mais noble tâche de l'éducation des jeunes gens. — D'autres seront les défenseurs du droit, de la vérité et de la justice. Enfin, il y en aura d'appelés à soulager les douleurs de leurs semblables et à panser leur plaies. — Tous, tant que nous sommes, nous mettrons en pratique, nous l'espérons, les bons principes puisés dans cette maison bénie.
Dans ce siècle surtout, où l'irréligion essaie, comme un serpent venimeux, à s'introduire partout, il est temps, dis-je, de mettre en pratique et de profiter des bons conseils et des sages avis que vous nous avez inculqués comme un gage inaltérable de votre intérêt pour nous.
C'est au jeune homme instruit qu'incombe la tâche de combattre l'impiété de ses fauteurs ; c'est à lui de prouver, par la droiture de sa vie, que la religion n'est pas incompatible avec la science et que la vertu doit se trouver chez tous ; sa tache est donc belle, puisquelle lui a imposé le devoir de guider ses concitoyens dans la voie du bien. Et puisque la Providence l'a fait plus élevé que beaucoup d'entre les siens, il doit lui en savoir gré et se placer à la hauteur de sa position.
Le souvenir de vos bienfaits, Messieurs, est gravé dans notre mémoire en caractères indélébiles; et si, en quelque circonstance, nous pouvons nous rendre utiles à notre Alma-Mater, ce sera avec le plus grand bonheur que nous le ferons.
Ses succès seront les nôtres, ses joies seront nos joies, ses peines nos peines.
Puisse le Collège de Lévis prospérer encore davantage et continuer avec succès sa belle œuvre ! Puisse Dieu répandre ses abondantes bénédictions sur vous !
Tels sont les vœux de nos cœurs. Ces vœux, nous sommes heureux de les exprimer en présence d'un auditoire aussi distingué, en présence de M. le Marquis de Lévis et de sa famille, descendants des héros de la Nouvelle-France, qui ont bien voulu nous honorer de leur visite et rehausser par leur présence cette distribution de prix. Les gloires du passé ravivées en nos cœurs, par vous, nobles visiteurs, sont pour nous, soyez-en sûrs, un gage d'espérance en l'avenir.
Séance de fui d'année 1893 à l'Université Laval.
ALLOCUTION DU RECTEUR
excellenxe,
Messieurs les Professeurs,
Mesdames, Messieurs,
La clôture de Tannée académique est la plus solennelle de toutes nos fêtes universitaires. Solennelle pour les professeurs, qui voient dans les succès de leurs élèves la plus belle récompense de leurs labeurs et de leur dévouement, solennelle pour les élèves, puisque ([uelques-uns y atteignent la fin de leurs études cléricales, et que les autres y trouvent à la fois la récom-
pense du travail déjà fait et un encouragement puis- .sant à mieux faire.
Mais c'est aux parents surtout que cette réunion de fin d'année cause un plaisir aussi vif que profond. Ils sont fiers des couronnes qu'ils voient déposer sur le front de leurs enfants. Pour eux, c'est la preuve la plus certaine que ni leurs soins, ni leurs sacrifices n'ont été perdus. Aussi ces bons parents sont-ils tout particulièrement les bienvenus parmi nous.
Leurs joies sont nos joies, et nous sommes très heureux de les voir, en grand nombre, prendre rang, pour ainsi dire, dans la famille universitaire, et nous donner à tous, professeurs et élèves, de précieux témoignages de sympathie. q .r-.jjof
Cependant, la réunion de ce soir revêt Uh' caractère tout spécial. Sous la présidence d'honneur de Son Excellence le Gouverneur-Général du Canada, qui a bien voulu consentir à devenir, dans un certain sens, l'un des nôtres, et à rehausser la valeur de nos degrés universitaires en nous permettant de l'inscrire parmi nos docteurs, notre séance prend un nouveau cachet de grandeur. De plus la présence d'hôtes illustres, représentants des grandes familles françaises qui ont joué jadis un si beau rôle au Canada, est bien de nature à donner, dans une plus large mesure encore, un grand relief à la cérémonie de la collation de nos diplômes universitaires.
Et je suis certain de ne pas me tromper en disant que les palmes qui seront décernées aujourd'hui auront une valeur tout à fait à part pour les heureux titulaires et marqueront 1 un des plus beaux jours de leur vie d'étudiants.
Qu'il me soit permis de signaler tout paiiiculièrement les liens très intimes, j'allais dire de parenté, qui unissent les directeurs de l'Université Laval à Monsieur le Marquis de Lévis à sa famille.
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Ceux qui ont eu l'heureux privilège de visiter le château de Montigny-le-Gannelon, résidence d'été de Monsieur le Marquis, savent quels riches trésors de la famille Montmorency-Laval renferment ses vastes salles.
Nulle part ailleurs en France on ne pourrait ^:rouver une maison où il y ait tant de souvenirs de la lignée de notre vénéré fondateur.
La raison de tout ceci, Monsieur le Marquis, c'est que vous êtes, avec le comte de Couronnel et le marquis de Pimodan, le représentant de la famille de M?» de Laval, l'immortel créateur de l'Église canadienne.
Et nous, prêtres du Séminaire de Québec, professeurs de l'Université Laval, nous sonmies ses enfants. Nous nous réunissons donc ce soir, vous et nous, dans un même sentiment de filial attachement, autour de cette majestueuse figure, et nous partageons le même culte pour un évêque qui fut grand devant les hommes par les œuvres qu'il a accomphes, mais qui fut grand surtout devant Dieu par les vertus héroïques qu'il a pratiquées. Ce culte, vous le partagez avec nous, vous qui gardez si précieusement, dans le trésor de vos reliques, une mèche des cheveux de M&' de Laval, avec du linge trempé dans son sang, le tout authentiqué par le frère Houssard, ce fidèle serviteur du premier évêque de Québec.
On comprend donc pourquoi l'Université Laval se sent spécialement honorée de recevoir dans ses murs le re])réscntant de l'un des grands noms de la noblesse française, nom que nous vénérons comme celui de notre bien aimé père. Cet honneur s'accroît encore par le fait que notre hôte compte également parmi ses ancêtres le brave Crillon, dont le blason avec sa fière devise : « Fais ton devoir » orne les murs du château de Montianv.
Mais Monsieur le Marquis n'est pas seul au milieu (ie nous. Madame la Marquise n'a pas craint de traverser les mers pour visiter le petit peuple français de 1 Amérique. Aussi suis-je très heureux de pouvoir dire que Madame la Marquise ne trouve pas non plus des étrangers chez les Directeurs du Séminaire de Québec, professeurs de l'Université Laval. Sa descendance en ligne directe des de Grignan, des de Sévigné et de sainte Jeanne de Chantai, unit sa famille à celle du Séminaire de Québec plus qu'on ne le croirait à première vue. Saint François de Sales est le patron de notre maison, et sainte Jeanne de Chantai était la fille de prédilection du saint évêque de Genève ; Madame la Marquise rencontre donc, elle aussi, parmi nous, comme des descendants spirituels de ses ancêtres.
Je demande pardon de toutes ces indiscrétions. Elles auraient leurs excuses, si des explications étaient nécessaires, dans le désir que les Directeurs de l'Université Laval éprouvent de montrer par quels liens intimes l'Université se rattache à la famille de Madame la marquise et de Monsieur le marquis de Lévis.
Il y a plus de cent trente ans. un grand général français, le dernier vainqueur que nous avait laissé notre mère-patrie, quittait nos rivages, emportant avec lui les glorieux lambeaux de notre cher drapeau fleurdelysé. Aujourd'hui, son descendant retrouve la vieille ville de Québec abritée par un autre pavillon qui lui est également cher, mais toujours française, quelque agrandie et développée qu'elle soit. Sur les oriflammes qui flottent de tous côtés, sur les murs de cette salle universitaire, on aurait pu tracer, avec autant d'àpropos que de vérité, le monogramme L. M. qui se voit partout dans les jardins et les parterres de Montigny, et qui pour nous se lirait aussi bien : Laval-Montmorency que Lévis-Mirepoix. Ce soir surtout qu'un Lévis- Mirepoix. descendant des Laval-Montmorency, vient
le premier après un intervalle, je ne dirais jamais un oubli de près de deux cents ans, visiter une maison fondée par un vénérable membre de sa famille. Pourquoi le Séminaire de Québec, toujours fidèle au culte de Mg'' de Laval, ne recevrait-il pas, en cette circonstance, comme une transfusion nouvelle de ce sang généreux du premier baron chrestien? Ce sang fut comme l'àme de son existence pendant ses premières années, et il a toujours été depuis, après la divine Providence, la source la plus féconde de sa force et de son courage.
Les professeurs de lUniversité Laval se trouvent donc ce soir dans un milieu essentiellement sympathique. Voilai pourquoi je crois de mon devoir d étudier un instant avec vous quelques-uns des développements réalisés par l'Université depuis sa fondation. On me pardonnera, je l'espère, ce coup d'œil rétrospectif, quand j'aurai dit que mon unique but, en agissant ainsi, est de montrer à tous que nous ne sommes i)as tout à fait indignes de la bienveillance que nous croyons nous avoir été si largement prodiguée en maintes circonstances.
Pour limiter le cadre de notre statistique, nous prendrons, comme exemple, raugmcntalion dans le nombre des diplômes de bachelier conférés depuis le commencement, dans la faculté des Arts. Les chillrcs que nous allons trouver donneront une idée de la marche qu'ont suivies les études secondaires dans notre province et feront voir le résultat du groupement successif de tous les collèges français autour de l'Université française du Canada.
Pendant la première décade de notre existence universitaire, la moyenne des diplômes de bachelier donnés dans la Faculté des Arts n'a été que de deux par année. Elle est montée à quatre pendant la décade suivante, puis à huit, et enfin, dans les dix dernières années, cette
moyenne annuelle a été de vingt. Cest sensiblement une progression géométique de raison 2 pour les trente premières années, avec un saut brusque pendant la dernière décade.
Veuillez remarquer cependant que cette augmentation dans le chifFre des bacheliers ne prouve pas que le nombre des élèves de nos collèges a augmenté dans la même proportion. C'est plutôt dans laffiliation successive des collèges de ia province qu il faut en chercher la cause. Primitivement, quatre ou cinq collèges seuls étaient affdiés. Plus tard, ce nombre s'augmenta de nouvelles recrues, et finalement, tous adoptèrent, comme base de leurs examens, les programmes et les règlements universitaires.
Enfin un dernier élan a été donné tout récemment aux études secondaires, lorsque notre législature locale voulut bien reconnaître officiellement nos diplômes et leur donner une valeur légale, en permettant aux porteurs de titres universitaires détudier n'importe quelle profession libérale sans être obligés de subir l'examen spécial auquel sont tenus ceux qui n'ont pas fait un cours d'étude complet, ou qui ne sont pas bacheliers dan^ la faculté des Arts.
On a beaucoup parlé, dans le temps, de cette législation. Elle a tout d'abord rencontré de rudes oppositions un peu partout. On y a vu en principe de nombreux et graves inconvénients. On a craint un envahissement des professions libérales par des gens non qualifiés. On a dit que les élèves anglais, sortant tous bacheliers ès-arts de leurs universités, allaient nous dominer sur toute la ligne, d'autant plus que, dans les collèges canadiens-français, la proportion des bacheliers ne dépasse guère cinquante pour cent sur le nombre des finissants.
Faut-il répondre aujourd'hui que ces craintes étaient chimériques? L'expérience des dernières années s'en
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est chargée pour nous. La proportion des étudiants français en droit et en médecine est restée la même. Les étudiants actuels sont aussi capables que ceux de l'ancien régime. Il suffit, en effet, de regarder les choses de près, pour se convaincre que les examens du baccalauréat sont aussi sérieux, pour ne pas dire plus, que ceux que l'on exige des candidats aux professions libérales, qui n'ont pas de degrés universitaires.
Dun autre côté, les collèges y ont gagné beaucoup, puisqu'un plus grand nombre d'élèves finissent maintenant leurs études et que les classes ne sont pas drainées, comme autrefois, par le départ précipité de malheureux jeunes gens, brûlant du désir de défendre avant le temi)s la veuve et l'orphelin, ou de sauver le plus tôt possible la vie de leurs semblables. Car enfin, qu'on veuille bien le remarquer, les diplômes de bachelier, quels qu'ils soient, ne se donnent qu'à la fin des études, et ceux qui veulent les mériter sont obligés de faire un cours complet.
Ainsi donc, prises dans leur ensemble, les études sont dans une période ascendante, et la statistique ^ue nous donnions plus haut nous laisse les plus belles espérances pour l'avenir.
Je viens de dire que l'Université Laval est la seule à donner des diplômes dans les collèges français de notre j)rovince, et cela après des examens faits suivant un programme qui est le même pour tous. N'allez pas croire cependant que cette uniformité va jusqu'à éteindre toute initiative particulière. A la suite d'une entente qui date de 1890. le mode d'application de ce règlement uniforme est laissé, dans une certaine mesure, à la discrétion des collèges affiliés.
Il en résulte que ces derniers, loin d'être étouffés ])ar une organisation trop centralisatrice, restent libres détendre les études dans telle ou telle direction, pourvu qu'en définitive leurs élèves subissent d'abord.
devant leurs professeurs, un examen jugé suffisant, sur plusieurs des matières inscrites au programme, et ensuite un autre examen surveillé de plus près par les autorités universitaires.
On a quelquefois reproché à l'Université cette espèce de main-levée qu'elle accorde aux collèges. On a cru que ce système conduirait à un abaissement du niveau général des études secondaires. A tout prendre, je crois que cette crainte n'avait pas sa raison d'être.
Sans nous arrêter à discuter si les examens d'autrefois, dans lesquels tous les devoirs étaient soumis à une même série de bureaux d'examinateurs siégeant à Québec, étaient plus sérieux que ceux d'aujourd'hui, il nous sera au moins permis de dire que ce mode d'examen devenait une véritable impossibilité à raison du très grand nombre d'élèves qui prennent actuellement part à ces concours. Il eût certainement fallu trop de temps pour expédier cette besogne convenablement, et c'eût été imposer à ces malheureux comités d'examinateurs un travail absolument démoralisant, sans être sûr d'arriver finalement à un meilleur résultat. Peut-on, en effet, sérieusement exiger de professeurs, déjà épuisés par le rude travail dune année scolaire, qu'ils passent de longs jours — car cela eût été nécessaire pour faire les choses de manière à rendre justice à tous — à lire, apprécier et comparer minutieusement 250 discours français ou 160 dissertations philosophiques? Les vacances sont nécessaires aux professeurs comme aux élèves : on ne doit pas les en priver sans raisons très graves, et un tel mode de correction en aurait absorbé une grande partie.
Déjà en France on se plaint de la longueur démesurée des examens. L'année dernière, M. Lantoine, professeur à la Faculté des lettres, a dressé un tableau détaillé du temps consacré à cette besogne ingrate. Il arrivait à un total brut de 99 jours, qui n a pu que
s'accroître depuis lors. « Au mois de juillet surtout, dit l'Enseignement chrétien, malgré l'adjonction de quelques examinateurs auxiliaires pris dans le personnel des lycées, la Faculté des lettres est absolument surmenée : c est la grande mobilisation. Des centaines de candidats se succèdent chaque jour dans les locaux disponibles. Dans les amphithéâtres, les comités siègent en permanence. Dans les salles de conférences, les commissions fonctionnent sans trêve ni répit.... C'est en quelque sorte le coup de feu de cette industrie spéciale, qui consiste à breveter les produits de l'enseignement à tous les degrés. Depuis le bambin de douze ans qui passe son brevet détudes au chef-lieu du canton, jusqu'au jeune homme de vingt-cinq à trente ans qui affronte laggrégation ou le doctoral, tout le monde est alors sur la sellette. Une moitié de la France est alors occupée à examiner l'autre -.
Non, ces examens à outrance, je dirais presque ce mandarinat, ne nous donnent pas des garanties infaillibles de la capacité de nos élèves, même si ceux-ci les subissent avec succès.
N'oublions jamais que, comme l'a dit Montaigne, l'intelligence des enfants n'est pas un vase qu'on remplit, mais un outil qu'on forge. C'est perdre son temps et souvent compromettre l'avenir d'un enfant que de vouloir en faire une petite encyclopé(he. Quand on voit des hommes dans toute la maturité de leurs talents se borner exclusivement à une spécialité et croire que ce n'est pas trop de toute une vie humaine pour approfondir un coin de la science, comment prétendre raisonnablement que des intelligences en voie de formation, nécessairement faibles et fragiles, soient capables de tout accaparer, de tout s'assimiler? C'est s'exposer de gaieté de cœur à faire des personnages qui, grâce à leur savoir étendu, je le veux bien, mais nécessairement superficiel, s'estimeront plus qu'ils ne valent et
se croiront peut-être exempts dacquérir pendant le reste de leur vie. Ils arriveront à penser tout savoir, eux qui, d après le mot profond de Pascal, ne savent le tout de rien. On comprendra donc pourquoi TUniversité, tout en maintenant intacts ses programmes, a laissé aux collèges .affiliés une assez large part de liberté dans les applications pratiques. Elle n'a jamais perdu de vue que les études classiques, les seules qui forment véritablement les esprits supérieurs, doivent consister à développer avant tout, chez ceux qui les font, la capacité d'assimilation, et à donner aux facultés une puissance qui ne donne toute sa mesure que plus tard, dans le cours de la vie.
Voilà pourquoi elle comprend mal encore le sens du mot pratique qu'on se plaît à réclamer avec obstination à propos d'études littéraires et scientifiques. Lexpérience des siècles passés, en faveur de létude des langues mortes comme moyen de formation intellectuelle, est à ses yeux une épreuve autrement concluante que celle qui se fait actuellement en France et ailleurs, depuis quelques années, sous le nom d'humanités modernes, et dont le résultat le plus indiscutable jusqu'à présent, au dire d'un professeur du lycée Louis-le-Grand. serait, pour la masse, de former des épiciers ou des agents d'affaires.
Sans vouloir blesser personne, nous aimons à croire que les longues années passées dans les collèges doivent avoir un résultat plus élevé pour l'intelligence et le cœur.
Laissons donc les études classiques ce qu" elles sont, en donnant une part aussi large que possible à l'initiative personnelle des professeurs et des élèves. Et, si je ne craignais pas de scandaliser tout à fait, j'ajouterais que lidéal serait i)eut-ètre de faire disparaître tout programme détaillé d'examen, pourvu que ce dernier reste une épreuve sérieuse, dirigée par des pro-
fesseurs zélés et compétents. L'essor serait plus libre pour tous, et les gens éclairés, qui veulent réellement le progrès de leurs élèves, resteraient toujours inviolablement fidèles aux grandes et saines traditions de l'enseignement littéraire des humanités, traditions qui ont moins vieilli qu'on afTecte de le dire en certains quartiers.
Pendant l'année académique qui se termine ce soir, l'Université Laval a vu plusieurs événements heureux qu'il lui fait plaisir d'enregistrer dans ses annales.
En première ligne se place la visite de Son Excellence Ms'" S-atolli, archevêque de Lépante, délégué apostolique aux Etats-Unis. Venu au Canada sur les invitations et les instances réitérées de M^"^'" larchevéque de Cyrène, Son Excellence a passé plusieurs jours au milieu de nous. Ce maître des fortes études théologiques nous a laissé de son passage des souvenirs que ne perdront jamais ceux qui ont eu le bonheur d'être alors avec nous. Par une condescendance à la([uelle nous avons été extrêmement sensibles, le délégué apostolique, avec une parfaite bonne grâce, a consenti à donner à la Faculté de théologie un de ces cours, aussi brillants que profonds, où la sûreté et la solidité de la doctrine rivalisent avec l'éclat et la richesse de la forme, et qui ont fait du brillant professeur l'idole de tous ses anciens élèves. Non content de ce témoignage d'extrême bienveillance, Msr Satolli a bien voulu assister de plus à une dispute philosophico-théologique, dont les thèses, défendues par des élèves de la Faculté, étaient attaquées par d'anciens élèves de l'illustre prélat, venus de différents points du pays, depuis Halifax jusqu'à Ottawa. Si nous ne craignions pas d'être taxés de présomption, nous ajouterions que Son Excellence a paru satisfaite de la manière dont les argumentatcurs s'étaient acquittés de leur besogne, et l'Univei'sité, de son coté, est
heureuse de leur donner ce soir les diplômes quils ont conquis dans cette circonstance.
La cause de béatification du vénérable François de Montmorency -Laval a fait un nouveau pas cette année.
En avril se terminait un nouveau procès ecclésiastique, et les pièces en sont maintenant parties pour Rome, où, après examen, elles recevront, espérons-le, l'approbation du Saint-Siège.
Dans la Faculté de théologie, nous avons inauguré un enseignement dont nous attendons les meilleurs résultats. Grâce à la libéralité de M?' l'archevêque de Cyrène, qui tient toujours à être au premier rang quand il sagit d'encourager ou d'améliorer les fortes études, grâce au dévouement de M. L. P. Sirois, professeur à la Faculté de droit, qui a su, avec un désintéressement que nous n'oublierons jamais, mettre à notre service ses profondes connaissances légales, les grand-séminaristes ont eu l'avantage d'avoir toute une série de leçons sur les parties du Droit qui intéressent plus particulièrement les prêtres employés au saint ministère. Pendant les deuxième et troisième termes, ils ont suivi, deux fois la semaine, des leçons spéciales où on leur a expliqué les différents points du droit paroissial, scolaii^e, et même municipal et constitutionnel.
Le but de ces leçons n'est pas de faire que les grandséminaristes soient plus tard des avocats par à peu près. Xon, le nombre des avocats véritables est. Dieu merci, assez grand pour que le besoin de nouveaux interprètes de la loi ne se fasse pas sentir dune manière pressante. Mais n'oublions pas que le curé, dans une paroisse, est non seulement le guide spirituel de ses ouailles, mais que, par la force même des choses, il se trouve plus ou moins mêlé aux affaires temporelles, municipales et autres, de ses paroissiens, de telle sorte que des connaissances générales sur cer-
tains points de la loi lui sont à peu près indispensables. Voilà pourquoi nous avons cru combler une lacune qui existait dans notre grand-séminaire, comme elle existe encore ailleurs, en inaugurant cet enseignement.
Durant le cours de la dernière session provinciale, un certain nombre de personnes, plus zélées peut-être qu'éclairées, ont voulu faire passer une loi qui permît, même aux porteurs de diplôme de bachelier en droit, d'être admis à la pratique de la profession d'avocat, sans subir une nouvelle épreuve devant les examinateurs du Barreau. C'était une démarche pour le moins imprudente et intempestive, faite absolument en dehors de toute participation universitaire. Aussi, rien d'étonnant si elle a misérablement échoué. C'est un peu dans le but de donner à une demande analogue plus de chance de succès, si elle se répétait plus tard, que le Conseil universitaire a modifié le règlement de Texamen de la licence et du baccalauréat en droit, de façon à donner à Messieurs les avocats toutes les garanties désirables de capacité chez les élèves de la Faculté de droit qui seront désormais porteurs de diplômes universitaires. Des examens spéciaux sont exigés pour tous les degrés, et ces examens sont certainement aussi sévères que ceux cjui se passent maintenant devant le Barreau et qui ouvrent définitivement la carrière aux jeunes avocats.
Dans la Faculté de médecine, Monsieur le Docteur J. P. Lavoie, pour des raisons toutes personnelles, a cru devoir résigner la chaire de médecine légale et de toxicologie qu'il occupait depuis plusieurs années. Le départ d'un ancien professeur est toujours pénible, surtout quand il entraine la vacance d'une chaire aussi importante que celle de toxicologie et de médecine légale, mais ce chagrin prend un caractère plus intense quand le professeur démissionnaire joint à une grande capacité et à une expérience de plusieurs années, le
titre dancien élève de la maison où il enseignait. Tout se brise à la fois, sauf le souvenir des services rendus et la reconnaissance à jamais acquise de collègues qui savent ne pas oublier. M. le professeur Marois a bien voulu se charger de la chaire devenue ainsi vacante. Nous sommes certains que les élèves trouveront dans le nouveau professeur toute la capacité et tout le dévouement qu'ils ont toujours rencontrés chez son prédécesseur. 'i/Uluilr
Les Gouverneurs du Collège des médecins et chirurgiens de la province de Québec ont ajouté, dans le cours de Tannée dernière, un bon nombre de leçons à renseignement médical dans notre province. Heureusement pour les professeurs et pour les patients, ces additions ne supposent pas nécessairement autant de maladies nouvelles inventées par les esculapes de nos jours. Tout au plus indique-t-elle des perfectionnements récents dans l'art de guérir. Et certes, personne ne se plaindra de ces progrès. Mais le nombre des leçons étant ainsi augmenté et la durée des études médicales restant la même, il arrive que les élèves, dans certains cas, se trouvent obligés de suivre près de 1.103 leçons par année. Et quand on songe que ces malheureux sont non seulement obligés de suivre ces innombrables leçons, mais encore de les apprendre, on se prend à leur souhaiter des grâces d'état toutes spéciales afin de ne pas succomber à la tache.
Quoi qu'il en soit. l'Université n"a pas reculé devant ce surcroit de besogne. Ses professeurs, avec un dévouement qu'on ne saurait trop louer, et plusieurs avec un désintéressement qui se fait de plus en plus rare tous les jours, se sont bravement mis à l'œuvre, et ces leçons supplémentaires ont été exactement données et. j'ajouterai avec bonheur, exactement suivies.
Le magnifique hôpital de l'Hôtel-Dieu nous a été ouvert cette année comme les années passées, et si notre
Faculté forme des médecins qui sont recherchés et dont les services sont presque toujours retenus à l'avance c'est, après le zèle et le talent de nos professeurs, à la bienveillance des Dames de l'Hôtel-Dieu que nous le devons. Elles continuent ainsi à être fidèles à la devise de toutes nos maisons religieuses : faire le plus de bien possible et sous toutes les formes possibles.
Nous ne pouvons pas terminer ces quelques remarques sans mentionner la mort de M. Claudio Jannet, arrivée dans le cours d'octobre dernier. Lors de son voyage au Canada, en 1880, M. Claudio Jannet avait bien voulu accepter le titre de docteur de l'Université Laval. C'était un grand honneur pour nous de pouvoir inscrire sur nos listes le nom d'un écrivain aussi illustre et d'un penseur aussi profond. Les nombreux travaux qu'il a publiés sur l'économie politique et sur les questions sociales sont de la plus haute importance. La pureté et l'éclat de son style n'avaient d'égal que la sûreté de sa doctrine, et vous serez heureux d entendre dans un instant M. le juge Routhicr, qui eut le bonheur d'être un de ses intimes amis, nous ])arler de Ihomme et de ses œuvres.
(]e matin, à Beauport, on faisait les funérailles d'un ancien prêtre du Séminaire, directeur de l'Université Laval. Nous croirions manquer à notre devoir en ne disant pas combien nous a été sensible la mort de M. l'abbé A. Legaré, arrivée mardi dernier à l'Hôtel- Dieu. Pendant plus de vingt ans la vie de M. A. Legaré a été intimement mêlée à l'histoire du Séminaire, et les services rendus par le défunt à cette maison, grâce à la rectitude de son jugement et au zèle infatigable de son cœur, lui ont assuré une place à part dans notre estime. Ajoutons à ces mérites déjà très grands celui d avoir été toute sa vie un prêtre exemplaire, profondément pénétré de l'esprit ecclésiastique, et un vrai modèle de régularité sacerdotale ; on comprendra alors
pourquoi cette perte est si vivement sentie par le clergé, et lest encore plus par ses anciens confrères qui ont eu l'avantage de le connaître de plus près.
Messieurs, dans quelques jours nous allons célébrer notre Fête nationale. Nul doute que, dans les nombreux discours qui se feront à cette occasion, on ne s'étende longuement sur nos espérances d'avenir. On réclamera bien haut notre large part d'influence dans la gestoin des affaires du pays, et 1 on aura parfaitement raison.
Mais voulez-vous me permettre de vous dire quelle sera pour nous, dans mon opinion, la garantie la plus sûre de cette part d'influence en notre faveur? Ce sera, à n'en pas douter, le développement de plus en plus grand de la haute éducation. Quoi qu on puisse croire et dire chez les gens pratiques ou positifs, ce ne sont pas les richesses qui mènent le monde. Sans doute les grandes fortunes peuvent avoir quelquefois une certaine influence dans les questions sociales. Mais l'histoire est là pour nous démontrer que cette influence est toujours éphémère, tandis q\ie celle d un grand esprit, vraiment chrétien, est autrement durable et féconde en résultats. Les riches ne sont jamais ipso facto des meneurs d hommes.
Par un de ses mystérieux décrets, la Providence le veut ainsi, afin que chacun puisse jouer parmi ses semblables le rôle qui lui est assigné. Les richesses, un petit nombre seulement peut y prétendre et un nombre plus petit encore y atteindre : tandis que la haute éducation parmi nous est pour ainsi dire à la portée de tous, grâce à l'abnégation et au dévouement sans limites de ceux qui en sont maintenant chargés.
Soyez sûrs que, dans ce sens, l'Université Laval sera fidèle à la tâche que lui ont imposée ses fondateurs, et cela en dépit des obstacles et des embarras qu'elle rencontre tous les jours. C est un Lévis, membre de 1 Académie française, qui a dit le premier : ■ Noblesse
oblige ». Qu'on nous permette de répéter aujourd'hui et toujours cette belle parole. M?i- de Laval eût été heureux de l'ajouter au cri de guerre des Montmorency : '( Sans tache ! » et d'en faire comme la double devise de rinstitution enseignante qu'il rêvait déjà de son temps et dont il a lui-même assuré la fondation par la munificence de ses dons vraiment princiers.
On dit qu une des allées de la forêt de Montigny est tellement orientée que, le jour de la fête de Saint-Jean- Baptiste, le Saint protecteur de notre patrie, le soleil couchant en occupe exactement l'extrémité. Pourquoi ne pas espérer que la voie où s'avance le peuple canadien est un peu orientée de la même manière, avec cette différence que c'est vers le soleil levant que nous dirige la main de la divine Providence. Recherchons infatigablement une lumière de plus en plus vive; qu'elle nous pénètre, quelle nous illumine de toutes parts, et alors nous avancerons sans crainte du coté où le doigt de Dieu nous a tracé notre rôle, au milieu des peuples qui nous entourent sur cette terre de la jeune et libre Amérique.
ADRESSE
Monastère des Ursiilines, Mardi 12 Juin 1895, A Monsieur le Marquis de Lévis.
Monsieur le M.\rquis,
Nous avons appris avec quelle joie les citoyens de Québec et de Lévis ont accueilli le noble descendant d'un des plus illustres défenseurs du pays, de ce pays que les Français du XVIII'- siècle appelaient la Nouvelle-France pour marquer par quels liens intimes ils
VISITE AL CANADA
voulaient le rattacher à la mère -patrie. Ces élans patriotiques. Monsieur le Marquis, ont eu un joyeux retentissement au vieux monastère français fondé par la Vénérable Marie de l'Incarnation ; car nos Mères Ursulines savent inculquer en nos âmes le respect et la reconnaissance pour les hommes intrépides qui travaillèrent à créer et à conserver une colonie catholique et française sur les bords du Saint-Laurent. Nous sommes donc heureuses, Monsieur le Marquis et Madame la Marquise, davoir Thonneur de vous offrir nos souhaits de bienvenue et 1 hommage de notre profonde vénération.
Les annales du monastère comptent parmi les beaux jours ceux où il fut donné à la famille d'Ursule de recevoir les représentants des rois de France; le cloître s'honore des marques de bienveillance accordées, tout récemment encore, par des illustrations françaises telles que le Baron de Charette et Monseigneur le Comte de Paris ; mais comment redire notre enthousiasme, quand, après plus d'un siècle, il nous est donné dïnscrire au livre d'or des traditions le nom du chef actuel de la famille de Lévis et ceux des nobles personnages de France qui nous honorent de leur gracieuse visite !
Nous aimons à rappeler que la chapelle de ce monastère a le privilège de posséder les dépouilles mortelles de l'illustre Montcalm, qui savait si bien apprécier les talents militaires et les conseils de votre illustre aïeul, conseils toujours marqués au coin de la sagesse et de la valeur, ainsi que le redisent à l'envi tous les historiens de notre pays. Bien des personnages marquants, tant de l'Angleterre que de la France, se sont inclinés devant la tombe du héros français : mais qu'il sera touchant de voir un petit-fils du général de Lévis en présence des restes vénérés du compagnon darmes de son glorieux aieul !
On nous a souvent répété que Dieu se plaît à exaucer les prières des enfants. C'est donc à Lui que nous adresserons les vœux que nous formons pour votre bonheur personnel et pour celui de votre noble famille. Puisse votre séjour au Canada vous être agréable ; que nos pittoresques campagnes , que notre fleuve majestueux et nos grands lacs embellissent à vos yeux cette terre étrangère où vivent encore la foi, la langue et l'amour de la France ! Surtout, Monsieur le Marquis, nous nous réjouissons de ce que tant d immortels souvenirs vous rediront Téternelle reconnaissance vouée parles Canadiens-Français à lillustre général qui lutta si vaillamment pour conserver au drapeau fleurdelisé la citadelle de Québec.
Si la France, pour récompenser les services de votre illustre aïeul, qui fut un digne compagnon d'armes du Prince de Coudé, le créa Maréchal de France, Duc héréditaire, et lui érigea un monument dans la cathédrale d'Arras. le Canada-Français, lui aussi, a immortalisé par des monuments et des statues le héros de Sainte-Fove.
RÉPONSE DU MARQUIS DE LÉVIS
Je suis très touché et reconnaissant de l'accueil que vous nous faites. Je n'aurais pas voulu venir à Québec sans visiter les Ursulines, qui y ont rendu et y rendent tant de services, en donnant à bien des générations une éducation solidement chrétienne, et en formant des femmes fortes selon le langage de rÉcriture-Sainte, des épouses et des mères qui ont su maintenir les traditions et la foi dans les familles, au milieu de tous les orages qui ont agité ces contrées. Fondée au début de l'occupation française, votre
maison est intimement liée à l'histoire de la colonie. Vous en avez partagé toutes les vicissitudes. Les cendres de Montcalm qui reposent ici en sont un témoignage. Mme de La Peltrie et la vénérable Mère de 1 Incarnation sont au nombre des meilleures bienfaitrices de ce pays. Voilà bien des titres qui m'attiraient vers vous. Je ne puis être étranger au bien qui se fait à une nation à laquelle je suis uni par tant de liens.
Le nom que je porte vous le dit assez haut ; de plus, la mère de mon père était la dernière des Laval, et n'avez-vous pas été les zélées coopératrices du premier évéque de Québec? Vous voyez combien de souvenirs me rattachent à vous. Ces souvenirs sont communs aux parents qui m'accompagnent. Mon cousin le marquis de Xicolay a pour grandmère la petitefille du Chevalier de Lé vis ; mon neveu le Comte dHunolstein. mari de la fille aînée de mon frère le député, est fils d'une Montmorency. Comme moi, ils aiment les L'rsulines et me chargent de leur dire merci. Nous nous recommandons tous à leurs prières et à celles de leurs élèves.
CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME DE BELLEVUE
A Monsieur le Marquis de Lévis.
Un joyeux écho de la vieille cité nous apprenait dernièrement l'heureuse nouvelle de votre arrivée au pays. Devions-nous prétendre à linsigne honneur de souhaiter la bienvenue au chef actuel de la famille de Lévis ? Lévis, cet immortel général, dont la gloire resplendit encore si douce et si pure sur notre Canada !
A la pensée qu'à deux pas de nous, à l'ombre du superbe Monument des Braves, nos illustres visiteurs viendraient savourer les souvenirs d'un glorieux passé, nous avons senti nos cœurs s'ouvrir à Tespérance et tressaillir d'une légitime allégresse.
Comment exprimer en ce moment la profonde reconnaissance que nous inspire l'honneur de leur visite ? Comment rendre nos suaves émotions en présence du noble descendant du héros de Sainte-Foye? Notre Aima mater, assise sur le sol même qu'a foulé l'illustre combattant de 1760, envoie souvent sa joyeuse famille se reposer de ses labeurs classiques au pied du monument qui redit la valeur héroïque et la gloire impérissable du brave chevalier de Lévis. Là, bien des fois, nous évoquons le passé, nous aimons à relire les pages de notre histoire, à contempler les nobles figures qui s'y dessinent. Celle de notre illustre fondatrice, la Vénérable Marguerite Bourgeois, a pour nous un attrait particulier : et nous ne la revoyons jamais sans que de nos cœurs montent vers Dieu les plus purs élans de notre gratitude ; sans qu'un regard vers la France bien-aimée dise à la mère-patrie que les enfants de Marguerite lui sont toujours fidèlement attachés. C'est là, au pied du Monument des Braves, que
nous nous plaisons à cueillir ces délicieuses fleurs du souvenir, fleurs qui survivent aux orages du temps et qui renaissent toujours plus fraîches et plus odorantes.
Il nous aurait été doux de semer sur votre passage quelques-unes de ces fleurs, Monsieur le Marquis, mais nous laissons cette noble tâche à des plumes plus habiles, à des voix plus autorisées que les nôtres. Il en est une cependant que nous voulons effeuiller à vos pieds : la douce. Ihumble marguerite. Elle nest pas étrangère au beau pays de France ; Louis XIV, le grand roi, la vit à sa cour et daigna l'accueillir. Par lettres patentes de Sa Majesté, notre cher pays, encore au berceau, put voir déjà la Marguerite de Troye dans toute, sa fleuraison. Plus de deux siècles se sont écoulés depuis, et la marguerite fleurit encore : vous la trouverez partout sur le sol canadien ; elle est pour nous lemblême du dévouement, de l'héroïsme et de Ihonneur : cest une tleur française.
Daignez 1 agréer. Monsieur le Marquis, et lui permettre de se retrouver quelquefois sous votre regard quand Paris vous reverra. Bellevue, le pensionnat de Sainte-Foye, gardera un si cher souvenir de votre gracieuse visite quil nous arrivera de traverser les mers par la pensée pour ressaisir les instants de bonheur que va nous ravir votre départ.
Que nos vœux pour votre félicité vous accompagnent partout. Monsieur le Marquis, et que votre bienveillance daigne recevoir la nouvelle expression de notre profonde gratitude !
Bellevue, 17 juin 1895.
ADRESSE
Couvent de Sillerij. Vendredi 21 Juin 1893.
Monsieur le Marquis,
Depuis longtemps déjà votre nom traverse notre pays comme un chant de gloire et de douce souvenance. Mais, ce matin, ce nest plus seulement votre nom qui vibre dans nos murs, c est votre bienveillance qui répond à lattente anxieuse, c est votre cœur de catholique et de Français qui s'incline sur le nôtre pour en recevoir les hommages de respect et de profonde gratitude. Un fils de la France a dit quelque part : </ Il y a des accents qui ne trompent pas. )> Nous voulons, Monsieur le Marquis, que nos voix vous disent de quel bonheur tressaille notre modeste asile lorsque vous daignez le visiter; tous les cœurs qu'il renferme savent bénir vos glorieux ancêtres. Nous sommes fières de leur dire : il est deux pages de notre histoire dont chaque syllabe représente, dans Tune la valeur soutenue par la religion, dans l'autre la religion et le sacerdoce servis par le patriotisme le plus pur. Ces deux pages, de Lévis et de Montmorency les ont écrites de leur héroïsme, et la postérité y colle encore ses lèvres pour y baiser le nom de ceux qui la firent enfant de la France pour qu'elle demeurât enfant de l'Église.
Notre patrie est jeune, il est vrai, mais sa généalogie est aussi vieille que glorieuse. Lorsque la France chante, le Canada tressaille; lorsqu'elle pleure, il soufi're et prie ; mais quand ses fils les plus aimés viennent nous rappeler les gloires de notre passé, ce n'est pas seulement le bonheur qui inspire nos accents, c'est la reconnaissance, c'est l'orgueil d'un enfant heureux de sentir battre encore des cœurs français près du sien.
Nous osons vous Tavouer. Monsieur le Marquis, votre passage dans notre vieux Québec ne peut réveiller le passé, car, fidèles à la devise de nos pères, « nous nous sommes toujours souvenus ». Tant de choses, du reste, favorisent en nous la fidélité au souvenir. Le sol où vous portez vos pas ce matin a vu passer les de Bougainville; à ses côtés s'étendent les plaines qui ont bu le sang du vainqueur de Carillon ; plus loin, celles où le valeureux de Lé vis retarda de quelques mois notre séparation davec la France. En face de nous, les chênes et les sapins du paysage rappellent, avec le nom du héros de Sainte-Foye, la force et la constance de lamour de ceux qu'ils voulaient rendre à la mèrepatrie.
Comme vous nous le disiez récemment, Monsieur le Marquis, vous êtes donc réellement nôtre, et nous en sommes reconnaissantes à celui qui, voulant que notre foi fût à Albion, nous permit de garder nos cœurs à la France.
Bienvenue donc à vous, Monsieur le Marquis, au noble rejeton de notre preux chevalier et à son digne allié. Bienvenue à vous aussi. Mesdames, qui nous charmez par votre présence et qui nous procurez le doux plaisir de voir briller la grâce à côté de la gloire.
COUVENT DU BOX-PASTEUR, A QUEBEC
S.\MEDi 22 Juin 1895.
A Monsieur le Marquis de Lévis.
Monsieur le Marquis.
Une cordiale et sympathique bienvenue vous attendait, et nos chants d'allégresse ont acclamé votre présence au miheu de nous. Ces accents du cœur, il
les fallait pour traduire nos impressions en cette heure d'aimables réjouissances.
L'espoir, qui nous souriait depuis quelque temps, a fait place à une autre réalité : aujourd'hui, il nous est donné d'offrir nos hommages au digne représentant d'une des plus anciennes comme des plus nobles maisons de France. Oh ! nos âmes tressaillent d'une indicible joie aux illustres noms de Lévis et de Laval. Il s'y rattache de bien glorieux souvenirs, et nous les chantons avec enthousiasme. Ces mêmes noms sont inscrits aux fastes de notre histoire : l'un est synonyme de vaillance, d'invincible bravoure ; l'autre signifie héroïsme dans le sacerdoce, chanté dans ce qu'elle a de plus sublime.
Nous voilà dans un lointain passé, mais tout nous ramène au présent où nous retrouvons les noms de nos immortels héros dignement portés comme jadis et tout rayonnants d'une gloire pure et sereine. La valeur, la magnanimité, toutes ces belles et. gracieuses quaUtés <lu cœur et de- l'esprit, sont devenues héréditaires, nous a-t-on dit, dans les familles des Lévis et des Montmorency-Laval. Nous en demeurons convaincues.
Chaque fois que la France sourit au (Canada, de nouvelles émotions se réveillent toujours. A nous, enfants, on répète alors avec attendrissement : « Celte vieille France a été la patrie de vos aïeux, aimez-la »; et nous, de l'aimer comme on chérit une mère que l'on n'a pas connue, mais dont les tendresses se devinent et nous sont chères.
Vous rencontrez sous notre toit, Monsieur le Marquis, un de vos meilleurs amis, celui qui nous a révélé votre mérite en nous apprenant à vous connaître. Où se trouve un ami, on ne saurait se croire chez l'étranger : puisse cette pensée vous rendre agréables les instants que vous passerez en notre séjour ! Un juste tribut d'hommages est olfert à Madame la Marquise et aux
illustres membres de votre famille. Leur présence en ce moment prête un charme de plus à votre gracieuse visite. Nous n'avons qu'une voix pour vous remercier de l'insigne privilège que vous daignez nous accorder. Cette institution, dont nous sommes les fidèles interprètes, vous en conservera une reconnaissance inaltérable. La date de ce jour fera époque dans nos annales, elle vivra longtemps dans notre mémoire et comptera parmi nos instants les plus heureux.
Nos vœux et nos souhaits vous accompagnent en notre paj's : ils vous feront cortège. Monsieur le Marquis, par delà les mers, jusqu'en votre belle patrie où s'envole notre souvenir.
Programme de la Fête Nationale
DES CANADIENS- FRANÇAIS
Dimanche et Lundi 23 et 24- Jliin 1895.
Dimanche 23 Juin
Visite des Plaines d'Abraham et du Monument des Braves de 1760, par le Marquis de Lévis et quelques autres descendants de l'illustre héros de Sainte-Foye, accompagnés de l'honorable L. O. Taillon, premier ministre de la province de Québec.
Dès l'arrivée des distingués visiteurs au monument de Sainte-Foj'e, la fanfare de l'Union Musicale exécutera les plus beaux morceaux de son répertoire canadien.
Ensuite aura lieu la présentation de l'adresse au Marquis de Lévis, par la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec.
Immédiatement après la lecture de l'adresse, la Garde Indépendante Champlain, précédée dune fanfare, ira déposer une couronne au Monument des Braves.
Puis l'honorable Premier et M. Adèlard Turgeon, M. P. P., prononceront les discours de circonstance.
N. B. — La Garde Indépendante Champlain quittera sa salle, 177, rue des Fossés, à trois heures p. m.
Le soir, à S heures p. m., sur la place Saint-Pierre, à Saint-Sauveur ,
Grand concert en plein air sous les auspices du Conseil central des Métiers et du Travail de Québec.
La fanfare des Hussards canadiens a été retenue pour la circonstance.
Des discours patriotiques seront prononcés par des orateurs ouvriers, MM. les présidents des sociétés Saint-Jean-Baptiste de Québec et de Saint-Sauveur, M. J. B. Caouette et Ph. Huot. S il pleut, le concert aura lieu dans la salle Saint-Pierre.
Lundi 24 Juin
Grand'messe solennelle dans l'église Saint-Sauveur, à 8 heures précises, à laquelle toutes les sociétés seront représentées en aussi grand nombre que possible.
Ordre de la Procession :
PREMIÈRE DIVISION
Grand Maréchal.
Char allégorique portant un petit saint Jean-Baptiste. Fanfare de l'Union Musicale.
Société Saint-Jean-Baptiste, section Saint-Roch. Champlain escorté par la Garde Indépendante Champlain.
Société Saint-Jean-Baptiste, section Saint-Jean.
Char allégorique portant un petit saint Jean-Baptiste.
Société Saint-Jean-Baptiste, section Notre-Dame.
Drapeau de Carillon, escorté par les Zouaves Pontificaux.
Délégation de la Société Française de Bienfaisance.
Char allégorique de la Société.
Commissaire-Ordonnateur de la Société Saint-Jean- Baptiste de Québec.
Délégation de l'Union Musicale.
La Bannière de la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec.
Le Drapeau Blanc.
Le Gouvernement de la Province de Québec.
Son Honneur le Maire, les Échevins et Conseillers de la ville de Québec.
Le Président, le Chapelain et autres officiers de la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec.
TROISIÈME DIVISION
Société Bienveillante de Saint-Roch.
— — Succursale Saint-Jean-Baptiste.
— — Succursale Jacques-Cartier.
— — Succursale Durochers. Saint- Sauveur.
Société Bienveillante. Succursale Montmorencv.
L'Union Sainl-Joseph de Saint-Roch.
— — Beauport.
— — Syllery.
— — Charlesbourg.
— — Saint-Jean-Baptiste.
— — Saint-Ambroise.
— — Saint-Hyacinthe.
— — Lévis.
— — Slierbroolvc.
Le Cercle Catholique.
Les Messieurs de l'Institut Canadien.
CINQUIÈME DIVISION
L'x\ssociation Catholique de Secours Mutuels de Lévis. L'Association de secours de la C. M. B. A. L'Association de secours, succursale Saint-Jean. _ _ _ Saint-Roch.
— — — Saint-Sauveur.
— — — Lévis.
— — — Lauzon.
— — — Notre-Dame.
Société Saint-Jean-Baptiste de Sainte-Foye.
— — de Sillery.
Ligue du Sacré-Cœur de Saint-Jean-Baptiste.
HUITIÈME DIVISION
Le Conseil Central des Métiers et du Travail de Québec avec fanfare.
LL^nion Typographique.
Assemblée de District des Chevaliers du Travail. Assemblée Montgomery.
— Mécanique.
— Sillery.
— Papineau.
— Champlain.
— La Feuille d'Érable.
— Le Progrès ou des Boulangers.
L L^nioii des Barbiers.
— Tailleurs de Cuir.
— S. et P. des Cordonniers Machinistes avec fanfare.
L'Union Internationale des Machinistes.
L'Union des Tanneurs et Corroyeurs.
— Briquetiers.
— Tailleurs de pierre.
— Mégissiers.
— Secourable et Protectrice des journaliers de Québec avec fanfare.
La Société des Ferblantiers et Plombiers. La Société des Peintres.
L'Union des Carossieis.
Société des ouvriers travaillant le bois. L'Association des Commis Épiciers.
L'Assemblée des Ingénieurs-Mécaniciens, CourChamplain.
NEUVIÈME DIVISION
Les Commissaires-Ordonnateurs de la Société Saint- Jean-Baptiste de Saint-Sauveur.
Une délégation des Hurons de Lorette.
La Grande Hermine portant Jacques-Cartier.
L'équipage de Jacques-Cartier.
Club de Raquettes le Canadien.
— — l'Ancien Canadien.
La Congrégation des Jeunes Gens de Saint-Sauveur.
La Congrégation des Hommes.
L'Union Saint-Joseph de Saint-Sauveur.
L'Union Chorale Palcstrina.
L'Association des Bouchers de Saint-Sauveur.
Le Grand Maréchal de la Société Saint-Jean-Baptiste Saint-Sauveur.
Un char allégorique portant un petit saint Jeanl^aptiste.
Le chœur de lUnion Lambillote.
La fanfare de TUnion Lambillote.
La Bannière de la Société Saint-Jean-Baptiste de Saint-Sauveur.
La Société Saint-Jean-Baptiste de Saint-Sauveur. Le Drapeau tricolore.
Le Comité de régie.
Le Président et le Vice-Président de la Société.
De suite après la messe les sociétés se réuniront sur la Place Saint-Pierre et défileront par les rues Massue, Bajard, Hermine, Deniers, Saint-Ours, Saint-Joseph, du Pont, Saint-Valier, Côte d'Abraham, Saint-George, Richelieu, Sainte-Geneviève, Saint-Jean, de la Fabrique, Buade, du Fort, Place d'Armes, Grande Allée, jusqu'aux bâtisses du Parlement, où aura lieu le dévoilement de la statue de Lé vis.
Il y aura déploiement militaire en face des édifices du Parlement. L'hon. J. A. Chapleau, lieutenant-gouverneur de la Province, a accepté de prononcer le discours de circonstance.
N. B. — Les sociétés dont les noms auraient pu être oubliés dans ce programme, voudront bien en informer les Commissaires-Ordonnateurs, ou se présenter le 24 juin au matin sur la place Saint-Pierre, à Saint-Sauveur, où elles seront placées dans les rangs de la procession par le Grand-Maréchal Ordonnateur.
D. J. Marsan.
Président S. S. J. B. S. S.
S. Turcotte.
Son Honneur le Maire Parent a proclamé lundi prochain jour de fête civique en l'honneur du dévoilement de la statue du général de Lévis.
M. THOMAS CHAPAIS
PRÉSIDENT DU CERCLE CATHOLIQUE DE QUÉBEC An nom du Cercle, A Monsieur le Marquis de Lévis et à Monsieur le Marquis de Xieolaij.
Messieurs, La province de Québec que vous visitez en ce moment, et qui était autrefois le cœur de ce vaste pays qu'on appelait la Nouvelle-France, la province de Québec a une devise dont elle est fière et qu'elle aime à graver au fronton de ses monuments et de ses palais. Cette devise n'a que trois mots : u Je me souviens » ; mais ces trois mots, dans leur simple laconisme, valent le plus éloquent discours. Oui, nous nous souvenons. Nous nous souvenons du passé et de ses luttes, du passé et de ses leçons, du passé et de ses malheurs, du passé et de ses gloires. Et il était le fidèle interprète de ce culte du souvenir, ce poète canadien, Crémazie, le plus grand de nos bardes patriotiques, lorsqu'il nous adressait ces vers que vous me pardonnerez de vous citer :
Pensez-vous quelquefois à ces temps glorieux Où, seuls, abaiulonnés par la France leur mère, Vos aïeux défendaient son nom victorieux Et voyaient devant eux fuir l'armée étrangère ? Uegrettez-vous encore ces jours de Carillon Où, sous le drapeau blanc enchaînant la victoire. Nos pères se couvraient dun immortel renom Et traçaient de leur glaive une héroïque histoire ?
En vous redisant cette poétique apostrophe, à laquelle notre peuple tout entier pourrait répondre : Je me souviens! je vous ai priés de me pardonner cette citation, parce qu'elle vous faisait entendre, à vous fils de la France contemporaine, un écho de notre plainte filiale
envers la France du XVIII • siècle oublieuse des enfants qui luttaient, souffraient et mouraient pour elle sur les plages lointaines de 1 Amérique.
Mais quai-je besoin de mexcuser? Sil y avait en France, en 1759, des philosophes de boudoir et des poètes de cour qui se moquaient de nos « quelques arpents de neige -. il y avait aussi des preux qui venaient les arroser de leur sang, il y avait des héros qui venaient les défendre de leur glaive, il y avait des capitaines qui venaient les illustrer de leurs exploits. Et je me hâte de prononcer le nom que tout le monde a dans le cœur et sur les lèvres, et de vous dire : Héritiers et descendants de Lévis, vous êtes des nôtres; durant les jours épiques de 1758. de 1759 et de 1760, vous étiez ici au champ d'honneur dans la personne de votre grand aïeul ; nos souvenirs sont donc vos souvenirs, nos malheurs sont vos malheurs, et vos gloires sont nos gloires. Vous pourrez parcourir d'un œil assuré les pages de nos historiens et de nos poètes : le reproche ne vous y atteint pas, et la reconnaissance enthousiaste est votre seul partage.
Soyez les bienvenus parmi nous, et ne vous étonnez pas que votre présence produise une si vive émotion. Elle rajeunit, pour ainsi dire, de plus d'un siècle et quart, le Canada français ; elle donne comme une figure et une réalité vivantes au fantôme aimé du passé ; elle évoque à nos yeux ravis,
Tout ce monde de gloire où vivaient nos aïeux : Elle fait renaître soudain et rayonner à nos regards
cette époque héroïque
Où, sous Montcalm. nos bras victorieux Renouvelaient, dans la jeune Amérique.
Les vieux exploits chantés par nos a'ieux.
Elle fait surgir de leur cadre historique ces scènes dramatiques et grandioses.
OÙ la voix de Lévis retentissait sonore, elle fait briller, en particulier, dun nouvel éclat, elle met dans une lumière plus actuelle ce nom qui est votre couronne et notre orgueil : Lévis !
N'est-ce pas toute une épopée qui revit lorsquon le prononce? Lévis, c'est Chouaguen, Saint-Sacrement, Carillon, Montmorency et Sainte-Fo\^e. Lévis, c'est l'héroïsme tenant la fortune en échec, et changeant peut-être nos destinées, si la valeur et le génie de 1 homme pouvaient balancer les décrets de Dieu. Lévis, c'est le drame pathétique des derniers jours de la Nouvelle-France, c'est la victoire reconquise aux champs mêmes de la défaite, c'est la gloire illuminant d'un rayon suprême le régime expirant et déposant, comme un germe de vie, dans le tombeau où notre peuple semble descendre, ces garanties tutélaires qui vont en faire le berceau de nos franchises et de nos grandeurs futures.
Voilà ce qui constitue, suivant nous, le titre original et magnifique de votre illustre aïeul à l'impérissable gratitude du peuple canadien. En effet, le 28a\ril 1760, ce que le héros de Sainte-Foye semait de sa main victorieuse dans les sillons historiques deux fois rougis et fécondés du sang des braves, ce n'était pas la mort, c'était la vie- c'était autre chose que des cadavres de soldats, de miliciens et de sauvages, c'étaient la foi. l'honneur et la liberté d'un peuple. Semence généreuse dont notre siècle a vu mûrir les immortelles moissons, et qui a fait de Lévis plus que le héros du passé, le sauveur de l'avenir. Votre nom, Monsieur le Marquis de Lévis, est donc l'un des plus puissants anneaux de la chaîne infrangible qui nous unit à la France. Loyaux sujets et sujets heureux de l'Angleterre, nous avons conservé l'amour et le souvenir de cette noble nation qui nous a enfantés à la civilisation et à la foi chrétienne. Et durant votre séjour parmi nous, notre fierté et notre
joie seraient que vous eussiez un peu lillusion de la patrie française. Autrefois, nous étions la Nouvelle- France. On nous dit que les rôles sont changés, que la France nouvelle est en Europe et que la vieille France est ici. Nous acceptons volontiers cette interversion et nous consentons à être, en Amérique, la vieille France, non pas sans doute au point de vue de ces formes sociales et de ces institutions politiques qui sont susceptibles de modification suivant Faction du temps et la marche des siècles. Mais nous consentons à être la vieille France par ce qui constitue surtout l'àme dun peuple : par la foi, par l'attachement aux institutions religieuses et nationales, par la fidélité aux antiques traditions qui ont fait la force et la grandeur de la fille aînée de lÉglise.
Cette France-là, Messieurs, cette France chrétienne qui est la nôtre, nous savons qu elle vous compte parmi ses plus illustres représentants.
Et c'est un titre de plus que vous avez à la respectueuse sympathie du Cercle catholique de Québec, dont tout le programme et toute 1 ambition sont de marcher de loin sur les traces des œuvres analogues que des catholiques éminents ont fondées dans votre pays .
Nous vous remercions cordialement de la visite que vous avez bien voulu nous faire avec les personnes distinguées qui vous accompagnent. Et nous vous prions de croire que ce jour comptera, pour notre société, comme l'un de ces jours fortunés que les anciens marquaient d'une pierre blanche afin d'en conserver l'heureux souvenir.
RÉPONSE DU MARQUIS DE LÉVIS
Messieurs,
Je vous remercie, et le Marquis de Xicolay ainsi que les parents qui m'accompagnent vous remercient également, de ce que vous venez de nous dire en des termes qui nous vont droit au cœur.
Parmi tant de témoignages de sympathie dont nous sommes comblés depuis notre arrivée à Québec, celuici doit à la qualité de ceux qui l'adressent et aux lieux où il est exprimé un caractère tout particulier. Comment ne serions-nous pas remués jusqu'au fond de nos entrailles en entendant ce langage là où se soutint cette grande lutte qui immortalisa mon nom dans ces parages et qui nous vaut aujourd'hui, après plus d'un siècle écoulé, ce chaleureux accueil et tant d'affection ? Ce n'est pas seulement M. le Président du Conseil, ce n'est pas seulement le Cercle catholique de Québec, l'élite de la nation, qui viennent de parler, c'est l'histoire du Canada que vous avez su évoquer si bien, c'est sa littérature à laquelle vous avez fait un si éloquent appel, c'est sa poésie dont vous produisez de si délicieuses citations, c'est le passé, le présent et j'ose dire l'avenir. Et cela à Montmorency, en face de Lévis, dans les endroits où celui que vous appelez le vainqueur de Sainte-Foye conduisit vos pères au combat, entre deux comtés qui portent l'un un nom qui est le mien, l'autre celui de mon aïeule et à l'ombre duquel j'ai été élevé et je passe ma vie. Comment vous peindre l'émotion qui déborde de mon cœur attendri lorsque je parcours sous votre conduite ces champs de bataille témoins de notre gloire? Le sang versé n'est jamais stérile : celui qui a rougi ces plaines vous a mérité le respect de vos nouveaux maîtres qui, ne vous considé-
rant pas comme des vaincus mais comme de scrupuleux observateurs des traités, vous ont laissé vos libertés. Grâce à ce sang valeureux qui coule encore dans vos veines, vous avez pu traverser les épreuves, en sortir triomphants, et vous avez conservé vos traditions et votre foi. Vous êtes demeurés au Nouveau- Monde l'honneur de la fille aînée de l'Église, du pays dont vous êtes issus. N'est-ce pas la plus belle des victoires, la conquête la plus précieuse ?
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/visiteaucanadasu00lv. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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